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1.
Les jambes flageolantes, Lisa Moore dévorait du regard les deux bras musclés qui se croisaient et les grandes mains brunes qui empoignaient l’ourlet du T-shirt noir, avant de le retrousser sur un torse phénoménal.
Ne se sachant pas observé, l’homme fit rapidement passer le vêtement par-dessus sa tête, et Lisa resta bouche bée devant ses pectoraux d’acier et ses tablettes de chocolat.
Un petit soupir lui échappa. Pas étonnant que l’enseigne de Brodrick Prestige, une concession de voitures de luxe, proclame : « Pour des sensations incroyables ! ». Dynamique, charmant, et bâti comme un hercule, l’ultrasexy Pace Davis était le conseiller technique et le chef mécanicien de l’atelier. La vision de sa large poitrine et de ses cuisses moulées par le jean aurait déjà suffi à impressionner Lisa. Mais il y avait mieux encore : cette aura de mystère sensuel qui l’environnait. Chaque fois qu’ils s’étaient parlé — trois fois en tout —, il s’était montré curieux de la vie de Lisa, mais était demeuré très évasif à propos de la sienne.
Elle croyait deviner pourquoi.
A l’autre bout de l’atelier désert, Pace essuyait à l’aide de son T-shirt roulé en boule ses biceps et sa nuque bronzée luisant de sueur. Cette fois, il dut percevoir une présence, car il pivota à demi et salua Lisa de son sourire si particulier. Puis, passant la main dans ses épais cheveux d’un noir d’encre, il s’approcha.
C’est ainsi qu’il devait être au saut du lit, songea-t-elle. Les cheveux en bataille. Sexy en diable…
Son cœur se mit à battre plus vite. Allons, se dit-elle en se redressant, il était temps de se rappeler la liste de résolutions qu’elle avait élaborée avec soin la veille au soir. Surtout la première, soulignée en rouge :
Renouer avec la sexualité. Trouver un homme !
Le sublime Pace Davis aurait pu être le candidat idéal. Entre eux, l’attirance physique avait été immédiate. Les réunir dans un lit ferait sans doute des étincelles ! Mais cela n’arriverait jamais, et ce pour plusieurs raisons.
Malheureusement, en cet instant précis, alors que le regard bleu électrique de Pace la transperçait et qu’il n’était plus qu’à un mètre d’elle, ces excellentes raisons lui échappaient complètement.
— Ne serait-ce pas mademoiselle Lisa Moore ? dit-il, avant de hausser ses sombres sourcils. Une seconde… il y a quelque chose de changé, chez vous.
Le visage de Lisa s’enflamma. Avec ce sourire diabolique, il poursuivit :
— C’est dans vos yeux. Ça y est, enfin ! Vous avez changé d’avis et vous allez m’inviter chez vous.
Elle ignorait ce qui la troublait le plus : sa voix aux intonations chaudes qui coulait comme du miel à ses oreilles, l’intensité de son regard bleu, ou encore la pertinence inattendue de ses propos ? Les trois, sans doute. Mais elle prendrait grand soin de ne pas lui avouer…
La première vraie raison pour laquelle elle ne sortirait pas avec Pace était qu’ils s’étaient connus par le biais de leurs professions respectives. Après une liaison malheureuse au bureau, Lisa, échaudée, avait décidé de ne plus jamais mêler travail et plaisir. Pace Davis, en revanche, ne semblait pas éprouver les mêmes réticences.
Ils s’étaient rencontrés lors d’un cocktail organisé par Brodrick Prestige, qui sponsorisait la chaîne de télé où Lisa était présentatrice. Ce soir-là, Pace portait un smoking et était manifestement d’humeur badine. Par ses regards et de subtiles attentions, il lui avait fait comprendre qu’elle lui plaisait. Ou, plus exactement, qu’il avait l’intention de la mettre dans son lit. Ce n’était qu’une question de temps, du moins à ses yeux.
Lisa prit une profonde inspiration :
— Non, je n’ai pas changé d’avis, Pace. Je pense toujours que nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûre ? Il faudrait en avoir le cœur net. Ce serait amusant, non ?
Il était si près que son souffle tiède souleva une mèche de ses cheveux blonds. Réprimant un frisson, elle s’obligea à se rappeler la deuxième raison qui lui interdisait de céder à cet homme irrésistible.
Mis à part le fait que Brodrick Prestige entretenait des relations commerciales avec les studios Goldmar, Pace était un séducteur patenté, du genre qui n’éprouve pas forcément le besoin de se vanter de ses conquêtes, mais n’en est pas moins un redoutable prédateur.
Le soir de leur rencontre, il était visiblement en chasse, mais s’était désintéressé des autres femmes pour se concentrer sur elle. Sans doute parce qu’elle était la seule à ne pas minauder en le couvant d’un œil admiratif.
Leur deuxième rencontre s’était déroulée dans les mêmes circonstances. L’assistance féminine buvait ses moindres paroles, et il était de toute évidence dans son élément.
En dressant cette liste de bonnes résolutions, la veille, Lisa avait obéi au besoin de prendre son destin en main. Le meilleur moyen d’y parvenir n’était sans doute pas de devenir la énième conquête d’un play-boy notoire. Ce scénario ressemblerait trop au parcours de sa mère, qui avait payé cher ses erreurs..
D’un autre côté… Pace la faisait rire, et un simple petit flirt ne faisait de mal à personne.
— C’est exactement ce que je me suis dit, acquiesça-t-elle. Ce serait amusant d’en avoir le cœur net. Par conséquent, si je change d’avis, vous serez sûrement le premier au courant.
La petite flamme qui s’était allumée dans le regard bleu s’éteignit soudain. Imperceptiblement, il se rapprocha encore, envahissant son espace vital.
— Vous savez ce qui me plaît chez vous, Lisa ? dit-il de sa voix basse, veloutée. Votre étonnante capacité à esquiver l’inévitable.
Lisa avait du mal à respirer. Les pointes de ses seins se dressaient sournoisement sous son chemisier. Encore quelques secondes — quelques centimètres — et la bouche de Pace fondrait sur la sienne.
Il était grand temps de se ressaisir avant de perdre la tête !
Elle recula d’un pas, juste de quoi mettre une distance raisonnable entre eux.
— La secrétaire m’a dit que je vous trouverais ici. Je suis venu chercher la voiture, dit-elle.
Un moment passa. Puis, lentement, il recula en direction d’une rangée de casiers.
La partie était terminée… pour le moment.
— Oui, votre nouveau coupé série 6, murmura-t-il en fourrant le T-shirt noir dans un des casiers. Joli petit bijou. Et une merveille de moteur qui ne demande qu’à rugir.
Il attrapa un T-shirt blanc propre, l’enfila rapidement, et son dos disparut malheureusement de la vue de Lisa. Cela eut au moins le mérite de la ramener à des questions plus pragmatiques. Où était la BMW ? Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Le contrat stipulait que le véhicule serait prêt à 17 heures.
— Je ne me suis pas trompée de jour, n’est-ce pas ?
— Ne vous inquiétez pas, nous tenons nos engagements. Le président de Brodrick a promis d’offrir l’usage d’un véhicule de prestige à la présentatrice vedette des studios Goldmar, pour une durée d’un an. Tout est sur le contrat. Le seul petit souci, ajouta-t-il en se pinçant le lobe de l’oreille, c’est que nous avons appris en fin d’après-midi que nous ne recevrons pas la voiture avant lundi.
Le sourire de Lisa mourut sur ses lèvres.
Génial ! Elle avait pris les devants et mis en vente sa voiture, d’un modèle antérieur. Les nouveaux propriétaires étaient passés la récupérer le matin même. Si Brodrick ne lui livrait pas la BMW comme convenu, elle se retrouvait sans moyen de locomotion. En temps ordinaire, cela ne lui aurait pas posé de problème insurmontable, mais ce week-end, cela tombait mal.
Très mal.
— Lundi ? A quelle heure ?
Il la regarda d’un air ennuyé :
— Vous vouliez la mettre à l’épreuve ce week-end ?
— Eh bien… en fait, je devais retourner à Tyler’s Stream, la ville de mon enfance et… c’est à six heures de route de Sydney.
Sa tante Meg rentrerait de voyage d’ici à quelques semaines, et la maison dans laquelle Lisa avait vécu entre le décès de sa mère et son déménagement pour Sydney, huit ans plus tôt, nécessitait d’importants travaux.
Si Meg était très à l’aise quand il s’agissait d’organiser un trek de deux mois à travers l’Asie, elle se désintéressait totalement des détails domestiques, comme par exemple éviter que l’eau gèle dans la tuyauterie lorsque la température extérieure descendait en dessous de zéro.
L’unique chauffagiste de Tyler’s Stream serait occupé toute la journée du lendemain à remplacer une chaudière chez un autre particulier. Or le temps commençait déjà à fraîchir et, si Lisa ne se chargeait pas de régler la question avant l’arrivée des grands froids, personne ne le ferait à sa place.
Pace s’était adossé à la portière d’une Alfa Romeo, bras et jambes croisés dans une posture nonchalante.
— Pas de souci, dit-il, je vais vous trouver un véhicule de complaisance.
Le visage de Lisa s’éclaira :
— Vraiment ? Puis-je passer le prendre demain, un peu avant midi ?
— Comptez sur moi.
Le problème résolu, elle le remercia, puis se tourna vers la grande porte de l’atelier qui donnait accès aux bureaux et à l’entrée principale.
— Eh, attendez une minute !
Lisa pivota. Il s’était redressé.
— Vous ne voulez pas que je vous ramène chez vous ? A cette heure-ci, vous ne trouverez pas beaucoup de taxis.
A la pensée de ce qu’il proposait, une sensation languide s’éveilla en elle. Rien qu’eux deux, assis côte à côte dans un espace confiné. Le rêve…
Elle se reprit et, avec un sourire distant, répondit :
— Non merci, je vais me débrouiller.
Un sourire canaille aux lèvres, il s’approcha à pas lents :
— Nous pourrions nous arrêter prendre un café en cours de route. Il y a bien une cafetière dans l’atelier, ajouta-t-il en désignant l’antique appareil qui crachotait sur une tablette murale, mais j’aimerais autant que vous ne repartiez pas d’ici avec une intoxication alimentaire.
Lisa jeta un coup d’œil au pot de verre d’une propreté douteuse et sourit :
— Non, merci, je ne crois pas que…
— Pourquoi ne me laissez-vous pas croire à votre place ? Je crois, moi, que vous n’êtes pas si pressée que ça. A moins que vous n’ayez déjà rendez-vous ?
— Seulement avec mon lhassa apso.
— Sacré petit veinard ! Mais je suis sûr qu’il ne vous en voudra pas si vous rentrez avec quelques minutes de retard.
— On voit bien que vous ne connaissez pas Flèche !
Avec une petite moue désinvolte qui signifiait « Merci, mais c’est toujours non », elle tourna les talons.
— A demain ! lança-t-elle en franchissant le seuil.
Elle avait raison de repousser les avances de Pace. Même si s’abandonner dans ses bras devait être une expérience inoubliable qui, il fallait bien l’avouer, la tentait beaucoup… d’autant plus que sa dernière aventure avait été une cruelle déception.
Un an plus tôt, elle avait fait la connaissance de son patron, Steve Trundy, et était aussitôt tombée sous le charme. Steve était grand, blond, et des séances régulières de fitness lui donnaient un corps d’athlète. Toutes les employées des studios Goldmar rêvaient de sortir avec lui.
Quand il avait invité Lisa à dîner, elle avait accepté avec empressement.
La première fois, ils avaient fait l’amour dans le studio d’enregistrement désert. Contre toute attente, cela avait été un fiasco total. Par la suite, Lisa s’était dit que c’était peut-être la peur de voir quelqu’un entrer à tout instant et les surprendre qui l’avait empêchée de se détendre complètement. Et lorsqu’un peu plus tard, Steve lui avait proposé une petite escapade romantique le temps d’un week-end, elle avait saisi l’occasion.
Mais, là encore, le feu de la passion avait été totalement absent de leurs ébats.
Lisa ne se l’expliquait toujours pas. Steve était intelligent, séduisant, viril. Il avait tout pour lui, pourtant elle ne ressentait rien. Que se passait-il ?
La prochaine fois serait peut-être différente, avait-elle espéré.
Elle avait donc persévéré, essayant de se convaincre que l’émotion et le désir allaient grandir peu à peu. Mais rien n’avait changé, et elle avait fini par éviter plus ou moins consciemment les situations propices à l’intimité.
Elle s’était crue amoureuse de lui, mais comment cela aurait-il été possible quand elle se dérobait presque chaque fois qu’il la touchait ?
Au terme de neuf mois, deux semaines et trois jours d’une liaison aussi ennuyeuse que pénible, elle avait enfin admis qu’il manquait un élément vital à leur relation et avait rompu. Rien à faire, cela ne fonctionnait pas entre eux. Mais elle s’en était beaucoup voulu et avait supplié Steve de ne pas se croire responsable. Ce qui ne lui serait jamais venu à l’idée. Bombant le torse, il avait riposté aussitôt que, puisqu’elle abordait le sujet, lui non plus ne s’était jamais « éclaté au lit » avec elle. Elle était trop tendue, ne savait pas lâcher prise, avait-il déploré. Bref il s’était mortellement ennuyé, et lui aussi était désolé… qu’elle soit frigide.
Lisa avait protesté. Elle ne souffrait d’aucun dysfonctionnement de la libido ! Ce à quoi Steve avait aimablement rétorqué que même un volcan en éruption n’aurait pas suffi à la faire décoller.
Lisa aurait pu oublier l’insulte, conséquence manifeste d’un ego froissé, si elle n’avait été obligée de côtoyer Steve cinq jours par semaine aux studios. Désormais, lorsqu’ils se retrouvaient dans la même pièce, les mots qu’il lui avait jetés au visage semblaient planer au-dessus d’eux : « frigide, frigide »…
Pourtant elle savait bien que rien ne clochait chez elle. Simplement, il n’y avait aucune alchimie sexuelle entre eux. Cela arrivait, voilà tout.
Le temps avait passé et, en se retournant sur les différentes histoires qu’elle avait vécues, Lisa avait commencé à se demander s’il n’y avait pas un fond de vérité dans les propos de Steve. Elle n’avait pas eu beaucoup d’amants et elle n’avait jamais connu ces transports dévastateurs qui, dans les romans, vous font perdre la tête et crier le prénom de votre partenaire au plus fort de l’extase.
Cela existait, pourtant. Alors pourquoi cela ne lui arrivait-il pas ?
La veille, seule dans son appartement, elle avait décidé de ne plus se torturer vainement. Il était temps d’agir ! Elle devait balayer les doutes qui lui empoisonnaient la vie et se lancer à corps perdu dans une aventure sensuelle ébouriffante. D’autres femmes avaient vécu des expériences merveilleuses, il n’y avait pas de raison pour qu’à vingt-six ans elle en soit toujours privée.
Mais, aussi irrésistible soit-il, Pace Davis n’était pas l’homme providentiel qu’elle attendait. Tout d’abord parce que la mention « bourreau des cœurs » était écrite en lettres majuscules sur son front. Et puis… si jamais l’impensable se produisait ? Si Steve avait raison sur toute la ligne, et qu’aucun partenaire ne soit capable de la faire décoller ?
Avec Steve, elle avait ressenti de l’embarras, mais elle avait surmonté l’épreuve. Avec Pace… c’était autre chose. Chaque fois qu’elle osait le dévisager, le désir qu’elle lisait dans son regard sombre la touchait profondément. Elle avait l’impression d’être une sorte de déesse. Si elle couchait avec lui et que l’étincelle tant espérée ne se déclenchait pas, elle ne lirait plus dans ses yeux qu’un désappointement bien moins flatteur — ou, pis encore, de la pitié.
Avec un petit frisson, Lisa pressa le pas.
Non, jamais. Pas avec Pace. Pareille humiliation lui serait fatale. Telle était la troisième raison — la plus importante — pour laquelle elle se tenait à l’écart.
Elle traversa l’immense salle baignée de lumière où étaient exposés plusieurs dizaines de ces voitures merveilleuses tant prisées par les stars de cinéma et les émirs du Golfe. Il y avait là des Bentley, des Ferrari, des Rolls-Royce… Imaginer le montant de la police d’assurance suffisait à donner le tournis. Comment vivait-on lorsqu’on était riche à ce point ? Comme l’immense majorité des gens, Lisa n’en saurait jamais rien.
Elle émergea dans la rue où le vent frisquet du soir soulevait les feuilles mortes qui jonchaient le trottoir. Des piétons pressés allaient et venaient sous un ciel mauve qui s’assombrissait de minute en minute.
Lisa leva la main pour héler un taxi. Il ne s’arrêta pas, pas plus que le second ni le troisième. Lorsqu’elle en repéra un quatrième cinq minutes plus tard, elle agita les deux bras en l’air avec énergie. Le véhicule ralentit.
A cet instant, le motard qui suivait le taxi fit dévier sa trajectoire pour venir se ranger devant Lisa, au ras du trottoir. Le motard, dont le visage était dissimulé par son casque intégral, la saisit par le bras.
Elle se dégagea d’un geste brusque :
— Eh, lâchez-moi ! Qu’est-ce qui vous prend ?
Le regard de Lisa tomba sur le T-shirt blanc visible dans l’échancrure du blouson de cuir. Elle ouvrit la bouche. La visière du casque se souleva soudain et un sourire familier apparut :
— Vous n’auriez pas changé d’avis, par hasard ?
— Vous ? Je… je ne savais pas que vous aviez une moto.
— Cela fait quelques années, maintenant.
Il ôta son casque, passa la main dans ses cheveux en bataille et, avec le même sourire malicieux, s’avança sur le siège :
— Venez, montez.
— Je ne monte jamais sur une moto.
— Avez-vous seulement essayé ?
L’espace d’un instant, elle s’imagina cheveux au vent, chevauchant cette fougueuse monture et encerclant de ses bras ce torse d’airain..
Cette pensée suffit à la bouleverser. Elle se sentit rougir et bredouilla :
— Peu importe. Mon taxi m’attend…
Ce disant, elle pivota, le bras tendu vers… le vide.
Au loin, elle repéra le taxi qui s’éloignait dans le flot de voitures. Le chauffeur n’avait pas eu la patience d’attendre. A ce rythme, elle n’arriverait jamais chez elle. Elle reporta son attention sur Pace et secoua lentement la tête :
— Non, ce n’est pas une bonne idée.
— Je ne vais pas vous kidnapper, vous savez. Allez, venez. Je vous garantis que vous allez adorer. Je parie ma meilleure clé à molette !
Ses yeux pétillaient, et il y avait une note de défi dans son sourire. Lisa passa mentalement en revue la tenue qu’elle portait ce jour-là. Une robe en maille ivoire qui lui tombait aux genoux, des sandales à talons vertigineux. Comment pouvait-il envisager une seule seconde qu’elle puisse enfourcher son bolide ?
— Ne réfléchissez pas, Lisa. Contentez-vous de faire.
L’odeur du cambouis, mêlée à un soupçon de lotion après-rasage boisée, lui chatouilla les narines. Elle oublia ses craintes, sa peur du ridicule. Il avait raison, ce n’était pas grand-chose, après tout ! Il allait juste la raccompagner, inutile d’en faire toute une histoire.
Comme s’il avait lu son approbation sur son visage, il la soulagea de sa mallette qu’il rangea dans le top-case, et lui tendit un deuxième casque, qu’elle mit après une ultime hésitation. Puis, prenant appui sur l’épaule de Pace, elle balança sa jambe droite par-dessus l’engin.
Tandis qu’elle ajustait la jugulaire, il remit son propre casque, baissa la visière.
— Et maintenant, cramponnez-vous ! lui intima-t-il.
Le moteur rugit et, lorsque la moto bondit pour s’insérer dans le trafic urbain, Lisa ne put retenir un rire de plaisir.
*  *  *
Il n’était besoin que d’un seul mot pour décrire Lisa Moore : sexy.
Les bras passés autour de sa taille, elle se blottissait contre lui, et il sentait sa chaleur corporelle irradier, se propager à travers le cuir de son blouson. Il ne la voyait pas, mais imaginait ses cuisses fuselées pressées contre les siennes, ses petits seins fermes écrasés dans son dos. Cette pensée le fit sourire. Il accéléra et sentit son étreinte se resserrer imperceptiblement autour de lui.
Impossible de nier l’évidence, cette femme l’attirait un peu plus à chaque nouvelle rencontre. Elle était jolie, visiblement futée ; elle avait de la repartie et pourtant une certaine forme de timidité. Elle était ouverte, mais avec retenue. Elle était… tellement d’autres choses encore. Autrement dit, elle lui plaisait. Et en dépit de tous les prétextes qu’il s’ingéniait à trouver, la vérité se lisait dans son regard.
Lui aussi lui plaisait.
Il se laissa guider par les indications qu’elle lui donnait avec les bras et, au bout d’un moment, se gara dans un petit parking, devant un immeuble moderne des quartiers nord de Sydney. Il coupa le moteur, mit la moto sur sa béquille. Lisa mit pied à terre, et il sentit son cœur manquer un battement en la voyant lisser sur ses cuisses l’ourlet de la robe qui s’était retroussée durant le voyage.
Comme elle ôtait son casque, un flot de cheveux couleur de blé mûr ruissela sur ses épaules. Il avait rêvé de cette chevelure d’or pâle. Ce soir, il comptait bien la toucher.
— Eh bien… merci, dit-elle en lui rendant le casque avec un sourire radieux. Je dois avouer que c’était très sympa !
Et cela pourrait l’être encore plus, ajouta-t-il en son for intérieur.
Il jeta un coup d’œil curieux au voisinage, vit des résidences bourgeoises, des entrées élégantes, des bosquets de gommiers. Des murs propres, dépourvus de graffiti. Une aire de jeux pour enfants. Tout près, quelqu’un devait faire griller des côtelettes d’agneau.
— Bel endroit, commenta-t-il.
— J’ai eu la chance de trouver un logement en proche banlieue pour un loyer raisonnable. Il y a beaucoup de familles, ici. Des zones communes avec barbecues et portillons sécurisés, une galerie marchande au bout de la rue, et plusieurs pizzerias. C’est pratique et agréable à vivre.
— Il y a aussi un restaurant japonais, nous sommes passés devant il y a un instant.
— Oui, j’y dîne très souvent, c’est le meilleur de la ville. Leurs california rolls sont à mourir et… Mais vous n’êtes peut-être pas amateur de sushis ?
— J’apprécie surtout l’atmosphère d’un lieu. Si le service est bon, l’éclairage tamisé et la compagnie charmante… je ne demande pas grand-chose de plus.
Soudain, la jeune femme changea d’attitude. Cessant de sourire, elle fit remarquer avec une soudaine fraîcheur :
— Je doute néanmoins que vous vous contentiez de cela.
Elle recula d’un pas, et il entendit ses talons cliqueter sur le bitume.
— Vous partez ?
— Je ne veux pas vous retenir plus longtemps.
Son sourire était réapparu, et une fossette se creusa dans sa joue. Sur un petit signe de la main, elle s’éloigna, gravit les marches du perron, puis disparut sans un regard en arrière.
Pace serra les mâchoires. Puisqu’elle semblait vouloir se faire désirer, il allait devoir se montrer plus inventif. Mais il aimait relever les défis. Et il gagnait toujours.
Enfin, presque…
Il remonta la béquille d’un coup de talon. Alors qu’il s’apprêtait à redémarrer, son portable se mit à vibrer à sa ceinture. Il ôta son casque, consulta le numéro de l’appelant et poussa un soupir de contrariété. Le week-end avait commencé, bon sang ! Que lui voulait encore son frère ?
Son demi-frère, plus exactement. Son père s’était remarié peu après la disparition de sa première femme, morte en donnant le jour à Nick. Pace était le fruit de cette seconde union. Dans un monde parfait, les deux frères auraient pu devenir inséparables. Dans la réalité, Pace et son demi-frère, séparés d’un an d’âge à peine, avaient grandi en rivaux qui s’affrontaient à la moindre occasion, chacun espérant gagner la faveur de son père. Aujourd’hui, à l’âge adulte, leur relation n’avait guère évolué.
Pace appuya sur le bouton de communication :
— Salut, Nick.
Son frère ne s’embarrassa pas de civilités :
— As-tu réglé les problèmes d’expédition pour la Bugatti ? Je dois savoir à quoi m’en tenir lundi matin au plus tard.
Malgré l’heure, Nick devait encore être assis à son grand bureau jonché de paperasse. Il adorait les livres de comptes.
— Allô ? Tu m’entends ? s’impatienta-t-il, comme la réponse tardait à venir.
— Je t’écoute, dit Pace entre ses dents.
— Tu n’as pas l’air très intéressé par ce que je te raconte.
— Ce n’est pas la peine de m’agresser d’entrée de jeu ! répliqua Pace, prompt à la riposte.
— Je veux juste que les choses avancent et qu’elles soient faites correctement. Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à ça.
— Nick, j’en ai marre de tes insinuations.
Cinq ans plus tôt, Pace avait pris la direction de l’entreprise familiale, bien qu’il ne se soit jamais passionné pour la gestion financière et les conseils d’administration. Son père lui avait transmis cette responsabilité par testament. En dépit de sa position de cadet et de sa formation pratique d’ingénieur, il ne s’était pas senti le droit de se défiler, alors qu’en tout état de cause, Nick, qui avait étudié la comptabilité et le droit à la fac, avait plus le profil de l’emploi et était d’ailleurs tout prêt à occuper ce poste de prestige.
Indéniablement, Pace avait bien profité des privilèges que lui offraient sa position sociale et la fortune familiale. Il avait fait la fête, réalisé des prouesses sportives, était sorti avec les plus belles femmes de la région…
Mais toute médaille a son revers, et il n’était vraiment heureux que lorsqu’il parlait voitures, étudiait des moteurs ultrasophistiqués, ou testait les performances des automobiles les plus rapides du monde — Jaguar, McLaren, Mercedes et Porsche. La conception mécanique, les réglages de haute précision, les réparations délicates, autant de domaines dans lesquels il excellait et où il devait se retrousser les manches.
Rester assis derrière un bureau toute la journée ne l’amusait pas du tout.
Evidemment, cela avait fini par se voir, non seulement dans son comportement, mais de manière plus flagrante au niveau des ventes de Brodrick Prestige  ; au bout de deux années sous sa présidence, celles-ci avaient commencé à décliner.
Puis, coup sur coup, il avait commis deux erreurs fatales en réalisant des investissements hasardeux à l’étranger.
Lors du conseil d’administration suivant, quand il avait fallu mesurer l’étendue des dégâts, il avait gardé la tête haute face à ses détracteurs, alors qu’en secret il aurait voulu que le sol s’entrouvre pour l’avaler. Il n’avait jamais demandé à faire ce job ! s’était-il défendu. Il était trop jeune, trop fougueux pour enfiler le costume d’un homme d’affaires. Son père aurait dû y penser au lieu de le pousser sans répit vers le siège de président. Et tout aurait été pour le mieux si on lui avait permis de s’occuper de ce qui lui plaisait vraiment, en laissant la paperasserie à ceux que cela amusait.
Nick n’avait été que trop heureux de le remplacer au pied levé.
Par la suite, désireux d’échapper à l’attention des médias, Pace avait passé deux années à l’étranger. Sous un nom d’emprunt, il avait recherché des automobiles d’exception aux quatre coins de la planète, mais principalement en Europe.
Il était rentré en Australie plein d’enthousiasme, impatient de reprendre en main l’aspect technique de l’affaire familiale. Mais il s’était habitué à sa nouvelle identité et au confort qu’elle lui procurait vis-à-vis des médias, aussi avait-il conservé le nom de Pace Davis à la place de sa véritable identité : Davis Pace Brodrick.
Nick prétendait que leur père avait placé Pace à la tête de la société parce qu’il était son préféré. Il refusait d’admettre la véritable raison de ce choix : Pace n’avait pas seulement le génie de la mécanique, il vivait pour les voitures, exactement comme l’avait fait le vieil homme.
Et c’est ainsi que Pace avait trouvé sa rédemption. Nick était peut-être le cerveau qui gérait les finances de l’entreprise, mais Pace était et serait toujours le cœur et l’âme de Brodrick Prestige.
Ce qui signifiait qu’il devait garder à l’esprit les intérêts de la société et donc, dans la mesure du possible, s’armer de patience lorsqu’il avait affaire à son frère.
— Tu auras l’information lundi matin, dit-il, avant de changer radicalement de sujet : Comment va Amy ?
La fiancée de Nick était adorable, et Pace demandait régulièrement de ses nouvelles. Mais Nick ne se laissa pas distraire de ses préoccupations :
— Nous avons une réunion à 11 heures. Je veux te voir à 8 heures, dernier carat !
Pace pinça les lèvres, mais ne put retenir un juron, tandis qu’il remettait le portable dans sa housse de protection.
Ces affrontements incessants le minaient. Ils avaient jalonné leur enfance, leur adolescence, et se poursuivaient aujourd’hui sans relâche. Le passé ne pouvait s’effacer d’un coup de baguette magique. Pace aurait aimé y croire, mais il fallait se rendre à l’évidence : lui et Nick ne s’entendraient jamais. Et ni l’un ni l’autre ne ferait d’efforts pour améliorer les choses.
Son casque remis en place, il décida de songer à des sujets plus plaisants… comme par exemple sa relation balbutiante avec la fascinante Lisa Moore. Mais étant donné la façon dont elle l’avait planté là quelques instants plus tôt, il ne fallait pas s’attendre à ce que leurs rapports prennent un tour plus intime ce soir.
Il s’apprêtait à démarrer quand il pensa soudain à la mallette restée dans le top-case de la moto. Un sourire de triomphe étira ses lèvres sous le casque intégral. Dieu merci, la chance était avec lui !
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Lisa ouvrit la porte de son appartement, posa son sac sur la console et pénétra dans l’accueillant séjour. Après avoir allumé une petite lampe sur pied, elle se laissa tomber de tout son poids sur le canapé.
Quelles sensations !
Que dirait Roz quand elle apprendrait que sa meilleure amie avait fait un tour de moto exaltant, pelotonnée contre un homme superbe ? Assurément elle en serait verte de jalousie. Lisa pouvait à peine y croire elle-même.
Son esprit était encore plein d’images grisantes. Elle n’avait qu’à fermer les yeux pour revoir Pace. Mais, cette fois, elle l’imaginait étendu au-dessus d’elle, en appui sur ses avant-bras musculeux, son regard bleu filtrant entre ses paupières, lui lançant un appel qu’il n’était nul besoin de traduire par des mots…
A contrecœur, elle refoula son fantasme, se pencha pour saisir la liste abandonnée sur la table basse la veille. Son regard accrocha la première ligne :
Trouver un homme ! 
Décidément, Pace n’était pas la personne adéquate, se répéta-t-elle. Elle ne cherchait pas un séducteur. Même si elle avait l’impression que la température ambiante montait de plusieurs degrés en sa compagnie, cela ne garantissait pas qu’une fois au lit, il lui ferait voir des étoiles. C’était déjà suffisamment pénible de devoir côtoyer Steve chaque jour, d’entendre ses insinuations narquoises et de faire comme si de rien n’était. Elle ne voulait pas risquer une autre déception au sein de son milieu professionnel. Or forcément, avec Pace, ses attentes seraient décuplées. Non, le jeu n’en valait pas la chandelle…
On frappa trois coups rapides à la porte d’entrée.
Ce devait être Mme Grant, sa voisine, qui se trouvait aussi être sa propriétaire, se dit Lisa en retournant dans le vestibule. Cette vieille femme était revêche et empestait l’eau de Cologne, mais elle adorait Flèche, le chien de Lisa. Etant donné ses horaires de travail, celle-ci lui était reconnaissante de s’occuper de l’animal en son absence.
Elle ouvrit la porte… et se retrouva face à deux yeux bleus malicieux et un sourire qui révélait des dents très blanches. Assurément, Mme Grant ne se serait jamais appuyée de l’épaule contre l’encadrement de la porte dans une attitude aussi sexy et décontractée.
— Surprise !
Le regard de Lisa tomba sur la mallette en cuir que Pace tenait à la main :
— Oh ! j’ai complètement oublié…
— J’ai pensé que vous en auriez peut-être besoin.
La mallette contenait le script de l’émission qui serait enregistrée le lendemain. Lisa eut une sueur froide à la pensée de la réaction qu’aurait eue Steve si jamais elle était arrivée au studio sans ses documents. Depuis leur rupture, il ne loupait jamais une occasion de la dénigrer. Il n’avait pas supporté que ce soit elle qui mette un terme à leur relation et, pour tout dire, il aurait préféré qu’elle aille travailler ailleurs.
— Merci, dit Lisa en acceptant la mallette.
— Je passais par hasard dans le quartier et j’ai vu de la lumière à votre fenêtre…
Elle sourit à sa plaisanterie. Il était si grand, si séduisant ! Débordant d’une vitalité qui se reflétait dans son regard bleu intense. A sa seule vue, on se sentait gagné par cette énergie.
Comme s’il avait perçu son trouble, il s’approcha subrepticement, et Lisa sentit une langueur sournoise se réveiller dans son ventre. Elle recula d’un pas. Elle devait le renvoyer au plus vite avant de faire quelque chose de stupide qu’ils regretteraient tous deux par la suite.
— Eh bien, à demain, alors ?
— Vers midi, acquiesça-t-il, sans faire mine de bouger. Vous enregistrez une émission le matin, n’est-ce pas ? Comment s’appelle-t-elle déjà ? Ah oui, SAPA. Qu’est-ce que cela veut dire ?
Lisa réprima un sourire. Il le savait pertinemment et ne posait la question que pour l’entendre prononcer les mots. Mais elle ne lui donnerait même pas la satisfaction de rougir.
— Sexe, Amour et Plus si Affinités. En bref, nous invitons sur le plateau des couples d’amoureux sur le point d’officialiser leur relation.
— Ah oui, ça me revient. Tout cela était expliqué dans le dossier que vous nous avez transmis quand Brodrick Prestige a accepté de sponsoriser la chaîne. Il faudrait quand même que je vienne un jour assister à l’émission.
— Dans ce cas, prévenez-moi, je suis sûre que le producteur sera ravi de vous faire visiter les studios.
— J’espérais plutôt que vous me tiendriez compagnie, dit-il en inclinant la tête.
Lisa déglutit péniblement, tandis que les battements de son cœur s’accéléraient. Cela aurait été si facile de l’inviter à entrer, de lui proposer un verre et de laisser le désir grandir tout au long de la soirée, jusqu’à ce qu’un baiser brûlant les rapproche enfin.
Et ensuite…
Une musique étouffée la ramena à la réalité. Elle tourna la tête vers la console. Son portable sonnait dans son sac.
— Excusez-moi…
Nerveuse, elle se battit un instant avec la fermeture. Au moment où sa main se refermait sur l’appareil, la sonnerie cessa. Quelques secondes plus tard, elle recevait un texto :
Rappelle TT DE SUITE ! Steve


Elle ne put retenir un petit soupir de contrariété. Bon, que se passait-il encore ?
— Mauvaise nouvelle ? s’enquit Pace qui s’était approché dans son dos.
— Je suppose…
— Alors vous avez besoin de distraction. Attrapez votre manteau et venez passer la soirée avec moi !
Les doigts de Lisa se crispèrent sur le téléphone. Elle mourait d’envie de passer sa main sur la joue râpeuse de Pace. Mais elle brûlait aussi de rappeler Steve pour lui dire qu’elle en avait assez qu’il se conduise comme un goujat, assez d’essuyer ses critiques et ses commentaires désobligeants. Elle aurait voulu régler le problème une fois pour toutes, mais comment faire ? Elle adorait son job, elle n’allait pas démissionner. Et il ne fallait pas compter sur Steve pour chercher ailleurs.
Voilà ce qu’on gagnait à confondre travail et plaisir…
Elle ne recommencerait pas cette erreur fatale.
— Non, Pace, je vous en prie…
— Faisons juste une tentative, la coupa-t-il d’un ton engageant. Je vous demande simplement de me toucher.
Lisa recula d’un pas. Effrayée. Tentée. Elle écarquilla les yeux en le voyant ôter son blouson.
— Ne cherchez pas d’excuses, dit-il encore. N’avais-je pas raison pour la moto, tout à l’heure ? Vous avez aimé ça, n’est-ce pas ? Alors osez, Lisa…
— Mais…
Elle n’eut pas le temps d’en dire plus. Il venait de prendre ses doigts dans sa large main brune. Un frisson la parcourut. De sa voix grave il murmura :
— Il y a de l’attirance entre nous, à quoi bon le nier ? Ce n’est pas honteux. De quoi avez-vous peur ? Je vous jure que mon casier judiciaire est vierge ! Je ne vous demande pas grand-chose. Et si vous n’êtes pas à l’aise, je partirai, et nous n’en parlerons plus jamais, vous avez ma parole.
Réduite au silence, Lisa était comme hypnotisée par l’éclat de ses yeux bleus.
Pourquoi ne pas accepter d’entrer dans son jeu ? Si elle le souhaitait, Pace s’en irait, et la curiosité de Lisa serait satisfaite, sans qu’elle ait à vivre une scène trop embarrassante. C’était une occasion à saisir. Rien ne l’obligeait à aller plus loin, si elle s’y refusait.
Ou si lui n’en avait pas envie.
Au bout d’un long moment, lentement, comme si elle craignait d’être brûlée, elle leva la main et posa sa paume sur la poitrine de Pace. Indéniablement, la sensation était agréable, et elle laissa échapper un soupir.
Quand elle ouvrit les yeux, Pace l’observait, totalement maître de lui-même, une expression satisfaite sur les traits. Il n’ignorait rien de l’effet qu’il produisait sur les femmes.
Elle retira sa main :
— Voilà, vous êtes content ?
— Nous n’en avons pas fini, objecta-t-il.
Cette fois, il prit ses deux mains et les retint pour les poser sur ses pectoraux. Son regard la fouillait comme s’il cherchait à décrypter son âme :
— Maintenant, posez votre joue contre la mienne.
Une sonnette d’alarme retentit dans le cerveau de Lisa.
— Non…
— Donnez-moi une seule bonne raison de ne pas continuer ?
— Vous êtes… trop grand.
Son sourire s’élargit. Il se pencha pour frôler sa joue de la sienne, et Lisa frémit, sans pouvoir s’empêcher de tendre le cou pour prolonger le contact. Sa barbe naissante lui érafla délicieusement la peau, déclenchant d’autres frissons. Elle retint son souffle.
— J’ai raison, chuchota-t-il. Il y a quelque chose de spécial, entre nous.
Elle ne répondit pas. Les yeux clos à présent, tête basculée en arrière, elle attendait que ses lèvres humides capturent enfin les siennes, que sa langue l’envahisse, que leurs haleines se mêlent. Elle attendait…
Elle ouvrit brusquement les yeux et la langueur merveilleuse s’évapora d’un coup.
La porte était grande ouverte. Pace et son blouson de cuir avaient disparu.
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A midi et quart le lendemain, l’équipe avait bouclé l’enregistrement qui serait diffusé le samedi suivant.
L’assistant était en train de faire évacuer tranquillement la salle, car l’émission était enregistrée en public. En hauteur, les rampes de spots s’éteignaient. Bientôt, les techniciens commenceraient à démonter les éléments du décor.
Assis dans la dernière travée de gradins, Pace Davis attendait depuis un bon moment.
Cachée derrière le rideau qui masquait maintenant le plateau, Lisa l’observait en se mordillant la lèvre. C’est seulement en milieu de matinée qu’elle avait remarqué sa présence. Déstabilisée, elle avait eu du mal à se concentrer sur son travail.
A présent, lui aussi semblait absorbé par des pensées qui n’avaient pas l’air très plaisantes. Pensait-il à leur baiser inachevé ?
Elle tressaillit en le voyant quitter sa place et descendre en direction du plateau.
Hier soir, quand elle s’était retrouvée seule dans le vestibule de son appartement, la colère s’était emparée d’elle. Chaque fois qu’ils s’étaient vus, il lui avait fait des avances directes. Lorsqu’elle avait hésité, il s’était montré plus pressant encore. Et quand enfin elle s’était rendue à ses arguments, toute prête à échanger avec lui un baiser passionné… il s’était volatilisé !
A présent, elle se demandait comment se serait terminée la soirée s’il l’avait vraiment embrassée. Aurait-elle laissé libre cours à la passion en oubliant toute prudence ?
Assaillie de questions dérangeantes et de souvenirs troublants, le corps en proie au feu du désir, elle avait eu du mal à trouver le sommeil.
Néanmoins elle n’allait pas rester indéfiniment dissimulée derrière ce rideau.
Après avoir pris une profonde inspiration, elle écarta le pan de velours et déboucha sur le plateau, s’obligeant à croiser le regard de Pace. Un éclat apparut dans ses yeux bleus, et il lui sourit. Aussitôt, elle sentit ses seins se tendre sous la soie de son chemisier. Son corps lui disait ce que son esprit savait déjà mais s’évertuait à nier : entre elle et Pace, l’alchimie sexuelle était évidente.
Comme il s’approchait d’une démarche fluide, nonchalante, elle s’efforça de calmer les battements précipités de son cœur. Elle s’était promis d’éviter les don Juan, de ne pas répéter les erreurs de sa mère. Et pourtant, à le voir si sûr de lui et sexy, elle n’avait qu’une pensée en tête : reprendre les choses exactement là où elle les avait laissées la veille au soir. Et au diable les conséquences ! Elle avait envie de sentir sa bouche et ses mains sur son corps. Elle l’imaginait faisant glisser les bretelles de sa robe et cueillant un sein au creux de sa paume. Ses doigts suivraient l’arrondi de sa hanche, puis s’égareraient au creux de ses cuisses pour la caresser à l’endroit le plus sensible entre tous…
Les joues en feu, Lisa s’éventa avec les pages de son script. Seigneur, elle délirait ! Déchirée entre sa raison et son désir, elle était en train de devenir folle. Elle devait se reprendre d’urgence.
Plus vite elle rejoindrait Tyler’s Stream, à des centaines de kilomètres de Pace Davis, et mieux ce serait, décida-t-elle.
Il s’immobilisa face à elle, en bordure du plateau, plus séduisant que jamais dans une chemise blanche aux manches retroussées dont le col ouvert révélait sa gorge bronzée. Un peu tard, Lisa se rendit compte qu’elle le dévorait des yeux. Le sourire oblique de Pace lui apprit qu’elle s’était trahie. Embarrassée, elle toussota, détourna la tête et s’aperçut que les quelques femmes restées dans la salle avaient moins de scrupules et se rinçaient l’œil sans vergogne.
On ne croisait pas tous les jours un tel spécimen de perfection masculine. Et cet homme remarquable semblait n’avoir d’attention que pour elle. Lisa savait bien pourquoi. Elle était sa lubie du moment. Comme tous les prédateurs, Pace avait le pouvoir d’hypnotiser sa proie. Sous l’intensité de son regard envoûtant, on se sentait forcément exceptionnelle… et prête à toutes les folies. Mais c’était un leurre.
Avec effort, elle s’arracha à sa transe.
— Vous avez aimé l’émission ? s’enquit-elle.
— Oui, beaucoup. Mais je suis content que ce soit terminé.
Elle fronça les sourcils :
— Vraiment ? Pourquoi ?
— Parce que maintenant vous êtes libre.
— Pas vraiment. Je dois partir dès que j’aurai récupéré la voiture, vous vous rappelez ?
— Je n’ai pas oublié. Madame, votre carrosse vous attend ! ajouta-t-il en se tournant avec un geste de la main en direction du parking qui bordait les studios.
Lisa comprit enfin et ne put s’empêcher de sourire. Il lui avait amené la voiture pour lui éviter de passer chez Brodrick Prestige  ! Don Juan ou pas, il avait des égards de chevalier servant.
— Merci, c’est très gentil.
— Puis-je espérer une faveur en échange ?
De nouveau, Lisa sentit son cœur s’affoler. Méfiante, cette fois, elle ramena les bras derrière son dos et entrecroisa ses doigts :
— Si vous voulez encore que je vous touche, ce n’est pas la peine de demander !
Pas ici, en tout cas.
Il eut un petit rire :
— Vous êtes toujours dans le déni, n’est-ce pas ?
Le déni ? Non, elle avait tout à fait conscience du pouvoir qu’il exerçait. Elle en connaissait les dangers. Mais lui, serait-il assez honnête pour avouer que l’intérêt qu’il lui témoignait n’était qu’une foucade parmi tant d’autres, que seul lui importait le plaisir de la chasse ?
Elle décida de le mettre au défi :
— Vous pouvez peut-être m’aider à ouvrir les yeux. Dites-moi donc pourquoi vous avez tellement hâte que nous devenions…
— … amants ? acheva-t-il. Il vous faut des arguments ? Bon, très bien.
Elle n’eut pas le temps de se dérober, ou de protester qu’elle était sur son lieu de travail, que son attitude était totalement déplacée… Déjà, il l’attirait contre sa large poitrine, sa bouche posée sur la sienne, lui coupant le souffle.
Prise au dépourvu par une foule de sensations vertigineuses, elle chancela, aussi faible qu’un chaton. Lorsque la langue de Pace s’infiltra entre ses dents, il ne lui vint pas à l’idée de lui opposer la moindre résistance. Comme par magie, ses bras se nouèrent autour de son cou et s’y accrochèrent comme à un roc d’une stabilité inébranlable.
Dans son esprit, le reste de l’univers n’existait plus.
Le sentiment de frustration fut d’autant plus terrible quand il s’écarta pour demander d’un ton narquois :
— Cela répond-il à votre question ?
Lisa dut se faire violence pour ouvrir ses paupières, lourdes comme du plomb.
Puis, graduellement, une sensation l’envahit, de honte et d’incrédulité mêlées. Comment avait-elle pu se conduire ainsi en public ? Horrifiée, elle pivota lentement vers les gradins, priant pour les trouver déserts. La salle était silencieuse mais, à sa grande consternation, elle constata qu’une petite dizaine de spectateurs s’étaient attardés et les fixaient, les yeux écarquillés. Certains avaient la bouche ouverte. D’autres ricanaient. Deux ou trois femmes avaient une expression d’envie sur les traits.
Alors que Lisa pensait mourir d’embarras, une voix enfantine se fit entendre :
— Maman, elle a vraiment pas l’air bien, la dame. Il vaudrait mieux que ce soit papa qui lui fasse du bouche-à-bouche, non ?
C’en était trop. Les joues en feu, Lisa tourna les talons et s’enfuit vers les coulisses.
— Lisa, attendez !
Sans écouter, elle attrapa sa veste et son sac dans sa loge, puis partit en direction des bureaux administratifs qu’elle longea en courant, poursuivie par le rire de Pace. Comme si c’était drôle ! Elle venait de se couvrir de ridicule devant ses collègues et les spectateurs de son émission. Etait-elle tombée sur la tête ?
Pourtant, elle avait quelques circonstances atténuantes, tenta-t-elle de se défendre face à la voix sévère de sa conscience. Personne ne l’avait jamais embrassée comme ça. Elle en tremblait encore et… oui, il fallait l’avouer, même si elle était très gênée, elle ne regrettait pas ce qu’elle venait de vivre. Si Pace était capable de la faire vibrer de façon si intense, elle ne pouvait pas être cette reine des glaces que Steve l’accusait d’être. Ce baiser lui avait rendu un peu d’amour-propre. Et son instinct lui soufflait qu’elle était capable d’émotions plus fortes encore…
Elle sortit par l’issue réservée aux livraisons et déboucha sur le parking. L’air frais lui fit du bien et, lorsqu’elle eut repris un peu ses esprits, elle commença même à entrevoir le côté comique de la scène qui venait de se dérouler.
Pace avait sur ce point un peu d’avance sur elle. Il émergea à son tour sur le parking, en pleine crise d’hilarité.
— Je vous en prie, n’en rajoutez pas !
— Je ne dis rien, pas un mot, promis. Venez, ajouta-t-il en la saisissant par le bras.
Quelques secondes plus tard, il s’immobilisait devant une voiture de sport d’un noir étincelant qui ressemblait à ces bolides racés que l’on pouvait voir dans les films d’espionnage à la James Bond. Lisa en resta bouche bée. C’était ça, sa voiture de complaisance ?
Pace s’était approché. Sans lui laisser le temps de se remettre de sa surprise, il se pencha pour rabattre une mèche de cheveux blonds derrière l’oreille de Lisa, puis lui prit le menton.
— Dites que vous avez aimé que je vous embrasse, murmura-t-il. Dites-le ! Et dites-moi aussi que vous voulez que je recommence.
Comme envoûtée, elle le regarda incliner la tête, sans songer à le repousser. Son esprit s’insurgeait, mais son corps se soumettait.
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— Joli spectacle ! C’est gratuit ou il faut acheter des tickets quelque part ?
Quelqu’un avait formulé ce commentaire acerbe dans le dos de Lisa.
Totalement absorbée par ce baiser inouï, encore plus dévastateur que le premier, elle eut beaucoup de mal à s’extraire du tourbillon sensuel qui l’emportait pour ouvrir les yeux et reprendre pied avec la réalité.
Elle se trouvait sur le parking des studios Goldmar, en train d’embrasser à pleine bouche un homme dont, en définitive, elle ne savait pas grand-chose.
Et maintenant, ils n’étaient plus seuls.
A regret, elle se dégagea de l’étreinte de Pace et pivota… pour se trouver nez à nez avec Steve Trundy.
Comme à l’accoutumée, il était impeccable dans son costume sur mesure. Son bronzage parfait, dû à de nombreuses séances d’UV, mettait en valeur — un peu trop, peut-être — ses traits parfaitement ciselés.
Il ôta ses lunettes très branchées, révélant un regard vibrant de mépris et de colère.
— Si tu es enfin disponible, Lisa… commença-t-il, avant de lever les yeux sur Pace et de s’exclamer d’un ton stupéfait : C’est vous, Davis ?
Aussi à l’aise que s’ils s’étaient croisés dans une allée de supermarché, Pace répondit :
— Lisa m’a proposé d’assister à l’émission. J’ai trouvé l’idée excellente.
— Je constate que vous vous entendez très bien, remarqua Steve d’une voix caustique.
— Je n’en ai jamais douté, riposta Pace avec le sourire.
Steve tentait de garder son sang-froid, mais Lisa pouvait presque lire dans ses pensées. Il n’allait sûrement pas croiser le fer avec le représentant d’une entreprise qui contribuait aux recettes publicitaires de la chaîne télévisée. Il tenait trop à son job pour commettre un tel impair.
Plutôt que de se défouler sur Davis, il reporta son attention sur Lisa :
— Tu ne m’as pas rappelé, hier ?
Comme d’habitude, le ton était condescendant. Pace se raidit, et Lisa perçut de l’agressivité dans l’air. Mais elle n’avait pas l’intention de l’impliquer dans le conflit qui l’opposait à Steve. Elle était assez grande pour régler cela elle-même, dans le calme et la dignité. Et elle ne voulait surtout pas donner à Steve des raisons de se montrer encore plus désagréable qu’il ne l’était.
— Pardon, je n’ai pas vu ton message, prétendit-elle.
— Il faut que nous parlions, dit Steve en glissant ses lunettes dans sa poche de chemise. Non, en fait, toi tu auras juste à écouter.
Lisa se retint de lever les yeux au ciel. Comment avait-elle pu se croire amoureuse de ce pauvre type imbu de lui-même ?
— Je n’ai pas beaucoup de temps…
— Je te conseille vivement de le prendre, la coupa Steve.
— Vous n’avez pas bien compris, il me semble, intervint Pace, une note d’avertissement dans la voix. Cette dame vient de vous dire qu’elle était pressée.
Un petit muscle se mit à tressauter sur la joue lisse de Steve. Il jaugea son adversaire. Celui-ci le dépassait d’une tête et était taillé comme un lutteur. Si Steve décidait de se battre, cet adversaire serait largement à sa mesure.
La prudence l’emporta :
— Je veux juste parler à mon employée, Davis.
— Elle est prise, vous ne voyez donc pas ?
Steve eut un sourire plein de suffisance et de complicité masculine. Plissant le nez, il rétorqua sur le ton de la confidence :
— Si j’étais vous, je ne perdrais pas mon temps.
Sous-entendu : « Elle n’en vaut franchement pas la peine, et je sais de quoi je parle ».
Furieuse, Lisa serra les poings. Mais elle n’eut pas le temps de répliquer car Pace la devança :
— Merci pour le tuyau. En voilà un autre : si je vous entends encore parler comme ça, je vous casse la figure !
*  *  *
Lisa Moore semblait dans un état un peu second. Quand Pace ouvrit la portière de l’Aston Martin côté passager, elle se glissa à l’intérieur sans mot dire.
Lui-même prit place derrière le volant et boucla sa ceinture d’un geste brusque. Sa colère n’était pas retombée. L’entrevue qu’il avait eue avec son frère le matin même, suivie de cette attente dans la salle d’enregistrement, l’avait mis exactement de l’humeur qu’il fallait pour répondre à ce crétin de Trundy. Il regrettait presque que ce dernier ait sagement battu en retraite.
— Je suis désolée, Steve se conduit parfois comme un idiot, murmura Lisa, les yeux baissés.
— Inutile de vous excuser. Sauf envers vous-même, peut-être. Il me semble qu’il y a eu une histoire entre vous, non ?
Il tourna la clé dans le contact. Il savait bien que ces choses ne le regardaient pas, mais… bon sang, il était de mauvaise humeur, et il avait envie de savoir.
— C’était une erreur, admit-elle, le regard perdu sur le paysage urbain.
Bel euphémisme !
— Personnellement, j’ai un principe : ne jamais mélanger travail et vie privée.
— Sauf dans mon cas alors ? remarqua-t-elle avec un brin d’ironie.
— Nous ne travaillons pas ensemble.
— Nous sommes quand mêmes liés par nos jobs respectifs.
— Vaguement…
Dans un petit sursaut, elle se tourna vers lui :
— Votre entreprise sponsorise la chaîne pour laquelle je travaille !
— Je n’ai rien à voir avec tout cela. Si je me trouvais à ce cocktail de promotion l’autre soir, c’est juste que mon f…
Il s’interrompit, fit mine de s’éclaircir la voix. Il n’avait guère envie de parler de sa famille.
— … c’est uniquement parce que le président de la société n’était pas disponible, reprit-il. Et puis, vous n’allez tout de même pas me ranger dans la même catégorie que ce prétentieux de Trundy ?
Les insinuations perfides de ce dernier lui revinrent à la mémoire, et il ne put s’empêcher de sourire.
— Qu’y a-t-il de si drôle ? s’étonna-t-elle.
— Rien. Enfin, si… Trundy qui voulait me faire croire que vous n’étiez pas une bonne affaire.
— Ah… Et pourquoi êtes-vous si sûr qu’il mentait ?
— Deux fois ne vous ont pas suffi ? Vous voulez que je m’arrête un instant pour vous en donner la preuve ? la taquina-t-il.
L’ardeur avec laquelle Lisa avait répondu à ses baisers l’avait sidéré. Cette fille, c’était de la dynamite ! Ils étaient faits pour s’entendre, et il aurait fallu être fou pour ne pas vouloir prolonger l’expérience.
Malheureusement, elle partait pour le week-end. Mais il saurait attendre…
Le portable de la jeune femme se mit à sonner. Pace se rembrunit. S’agissait-il encore de Trundy ? Il l’espérait presque. Il n’aurait pas fallu grand-chose pour qu’il fasse demi-tour et aille prouver à ce sale type qu’il ne plaisantait pas.
Lisa récupéra son téléphone dans son sac, répondit, puis s’exclama :
— Oh non ! C’est grave ? Comment va-t-il ?
Elle secoua la tête, soupira et se passa la main dans les cheveux :
— Non, je comprends, Wendy. Je vais m’organiser autrement. Sans problème. Merci de m’avoir prévenue.
Pace venait de s’arrêter au feu rouge. Préoccupée, Lisa regardait droit devant elle à travers le pare-brise.
— Des ennuis ? demanda-t-il.
— Mon week-end à Tyler’s Stream est annulé.
Il ne fit pas de commentaire. Ses vœux se réalisaient donc, et ils allaient pouvoir passer la journée ensemble. Il s’en serait réjoui si Lisa n’avait eu l’air si abattu.
— Quel est le problème ?
— J’avais demandé à un ouvrier de passer cet après-midi chez ma tante afin d’effectuer une réparation. C’est sa femme que je viens d’avoir au téléphone. Daryl a fait une mauvaise chute alors qu’il nettoyait une gouttière sur un toit. Il s’est cassé la jambe. Fractures multiples.
Pace fit la grimace et s’enquit encore :
— En quoi consiste cette réparation ?
— La chaudière de ma tante a expiré à la fin de l’hiver dernier. Meg pensait pouvoir s’en passer quelques semaines, le temps que le printemps arrive, mais elle a fini à l’hôpital avec une pneumonie. Daryl a déjà établi un devis et commandé la pièce défectueuse. Tante Meg l’a reçue juste avant de partir en voyage.
— Et quel est votre rôle là-dedans ?
— Ma tante n’est pas très douée pour s’occuper de ce genre de choses. En son absence, je tenais à vérifier que tout était en état de fonctionnement avant l’hiver. Elle va rentrer d’ici à un mois, et je ne veux pas qu’elle risque de retourner à l’hôpital. Il va falloir que je trouve un autre ouvrier et que je programme une intervention pour le week-end prochain, ajouta-t-elle, les yeux fixés sur son portable.
— Je peux réparer cette chaudière, si vous voulez.
Elle lui sourit :
— Merci, c’est gentil, mais il s’agit d’un chauffage central, pas d’un moteur V8.
— Bah, pour un bon mécanicien, c’est presque pareil !
Prise de court, elle se redressa contre le dossier, puis murmura :
— Je ne peux tout de même pas vous demander ça…
Mais de toute évidence, elle y songeait quand même. On voyait bien qu’elle s’inquiétait pour sa tante. Bien sûr, Pace lui faisait cette suggestion parce qu’il avait envie de passer du temps avec elle, mais il avait toujours été du genre à rendre service.
Le feu passa au vert.
— Vous n’avez rien demandé, objecta-t-il en redémarrant. C’est moi qui vous le propose…
— Tyler’s Stream n’est pas la porte à côté.
— Pas grave. J’aime conduire. Surtout ce genre de voiture.
— Mon chien risque d’être contrarié. Il n’a pas l’habitude de me partager.
— Je promets de ne pas le mordre… s’il s’en abstient de son côté.
A bout d’arguments, Lisa éclata de rire.
— Bon, j’accepte… mais à une condition.
— Si vous voulez m’interdire de vous embrasser, je ne suis pas du tout d’accord, je vous le dis tout de suite !
— Il ne s’agit pas de cela. Je veux juste que nous partagions le volant, répliqua-t-elle, malicieuse.
Souriant, Pace appuya sur la pédale d’accélération. Voilà une femme comme il les aimait.
— Marché conclu, mademoiselle Moore !
*  *  *
Lisa ouvrit la porte de son appartement en expliquant :
— Mon chien n’est pas très sociable. Il se méfie des gens qu’il ne connaît pas.
La boule de poils blancs qui somnolait sur le canapé avait pointé les oreilles en entendant le cliquetis des clés. A la vue de sa maîtresse, le chiot se mit à battre de la queue contre les coussins. Puis il aperçut Pace et se figea. Un grondement s’échappa de sa gorge. Avec un jappement courroucé, il sauta sur le tapis.
— Tiens-toi tranquille, Flèche ! lui intima Lisa.
Flèche, puisque tel était son nom, se coucha sur le ventre et étira ses pattes avant, sans cesser d’observer le visiteur d’un œil hostile. Pace ne lui en voulut pas. Un chien était un chien, mais il aurait parié que celui-ci ne s’était pas du tout entendu avec Trundy.
— J’en ai pour une minute, lança Lisa en se dirigeant vers sa chambre, le temps de me changer et de jeter quelques affaires dans un sac.
— Pendant ce temps, Flèche et moi allons faire connaissance. Je suis sûr que nous allons passer une excellente journée, tous les trois !
Pace s’installa sur le canapé. Il se pencha, la main tendue en direction du chiot, et murmura d’un ton conciliant :
— Alors, comment ça va, toi ? Toujours fâché ? Tu ne veux pas que nous devenions amis ?
Le chien grogna et, rapide comme l’éclair, bondit pour tenter de le mordre. Vexé, Pace se retrancha un peu plus loin sur le canapé.
— Tout va bien ? appela Lisa du bout du couloir.
— Epatant ! C’est le début d’une grande amitié !
Flèche grognait toujours, les babines retroussées. Cette fois, Pace ne put réprimer un sourire. La scène lui rappelait furieusement celle qu’il avait vécue ce matin dans le bureau de son frère.
Comme d’habitude, leur entrevue avait tourné au vinaigre. Les gens disaient toujours qu’ils se ressemblaient beaucoup. C’était sans doute vrai pour ce qui était du physique, mais leurs cerveaux fonctionnaient de manière radicalement opposée. Nick était un homme de chiffres, alors que Pace vivait pour les émotions fortes, en particulier les montées d’adrénaline au volant de voitures d’exception.
C’est en grande partie grâce à sa fascination pour les belles mécaniques qu’il s’était vu octroyer la direction de l’entreprise familiale par son père. Depuis l’adolescence, Nicholas senior l’avait formé à ce rôle, et il fallait admettre qu’une telle marque de confiance avait flatté Pace.
Toutefois une partie de lui-même s’était rebellée. Son père cherchait à le couler dans un moule alors que, au fond, il savait bien qu’il n’était pas fait pour cette vie-là. A l’époque, il avait déjà la conviction que jamais il n’égalerait le génie de son père pour la finance. Et maintenant, chaque fois qu’il se disputait avec Nick, Pace recevait cette vérité en pleine figure.
Son frère et lui s’étaient toujours bagarrés, que ce soit sur un court de tennis ou sur les bancs de l’école, ou encore quand ils se disputaient les faveurs des mêmes filles. Chacun recherchait l’approbation de son père.
Aujourd’hui Pace ne voulait pas se demander qui, de lui ou de Nick, aurait eu la préférence si leur père avait encore été en vie ; mais son frère n’arrêtait pas de faire à ce propos des sous-entendus qui le mettaient hors de lui.
Exactement comme ce matin…
Alors que Pace était passé récupérer l’Aston Martin, Nick n’avait pu s’empêcher de lui rappeler le rapport attendu pour lundi. En lui conseillant de vérifier chaque ligne du texte. Deux fois de préférence.
Evidemment, Pace avait explosé. Une fois de plus, il avait eu envie de sauter à la gorge de son frère.
Un coup frappé à la porte l’arracha à son introspection. Il tourna la tête vers le vestibule, au moment où Lisa apparaissait dans le couloir, ses cheveux bien brossés coulant sur ses épaules comme de la soie liquide. Vêtue d’une simple robe blanche évasée aux genoux, elle était d’une beauté à couper le souffle. Au passage, elle lui jeta un sourire spontané qui lui fit bouillir le sang dans les veines.
Lisa ouvrit, et une dame âgée apparut sur le seuil.
— Bonjour, madame Grant…
Tâchant de ne pas se focaliser sur les fesses rondes et les cuisses fuselées de la jeune femme, Pace inclina poliment la tête pour saluer la visiteuse. Celle-ci avait les cheveux teints dans une nuance aile de corbeau et portait une robe à fleurs multicolore. Elle entra, et son regard soupçonneux passa de Lisa à Pace, avant de revenir se fixer sur la jeune femme.
— Pardonnez-moi, je ne voulais pas vous déranger, dit-elle d’un air pincé.
Puis ses yeux tombèrent sur Flèche qui arrivait vers elle en trottinant. Sa physionomie se métamorphosa du tout au tout.
— Et comment va mon petit chéri ? demanda-t-elle en se baissant pour le caresser et lui donner sa main à lécher.
Pace réprima une grimace.
— Vous ne nous dérangez pas du tout, madame Grant, assura Lisa.
— Je voulais juste savoir si vous avez besoin de moi ce week-end pour garder Flèche.
— En fait… nous nous apprêtions à partir pour la campagne.
Mme Grant plissa les paupières :
— Chez votre tante ? Ce doit être très agréable à cette époque de l’année.
Elle se mit à dévisager Pace avec la mine sévère d’une institutrice aux prises avec un prédélinquant..
— Je vous présente Pace Davis, un ami, dit Lisa.
— Je vois. Aimez-vous les chiens, monsieur Davis ?
— Je les adore. Surtout avec de la moutarde et des cornichons.
Seul le silence lui répondit. Sa blague était tombée complètement à plat, et les deux femmes le regardaient d’un air consterné. Finalement, Mme Grant se tourna vers Lisa :
— Je voulais aussi vous rappeler que j’ai un rendez-vous mercredi prochain.
— Ne vous inquiétez pas, je rentrerai tôt pour récupérer Flèche.
La vieille dame prodigua une dernière caresse au chien, puis prit congé. Lisa la raccompagna et attendit d’avoir refermé la porte pour dire à Pace avec un sourire d’excuse :
— Quand on la connaît mieux, elle est plutôt gentille.
— Une vraie harpie, vous voulez dire !
En riant, Lisa se dirigea vers la cuisine.
— Je prends quelques provisions pour le pique-nique, et nous partons, lança-t-elle par-dessus son épaule.
Flèche avait déjà compris qu’il y avait un voyage dans l’air. En le voyant se coucher en travers du paillasson, Pace ne put s’empêcher de sourire. Un petit futé, celui-là !
Désœuvré, il promena un regard plus attentif sur l’appartement. Deux peintures surréalistes étaient accrochées au mur. Le canapé et les fauteuils beiges étaient égayés de jolis coussins colorés. Il y avait peu de bibelots, quelques plantes vertes.
Son attention se porta sur une feuille de papier abandonnée sur la table basse. En haut était écrit le mot « Urgent ! », souligné deux fois. Suivaient plusieurs lignes griffonnées. Il hocha la tête. C’était bien des femmes, ça ! Obsédées par l’organisation, elles faisaient des listes pour tout et n’importe quoi.
Puis il lut la deuxième ligne :
Renouer avec la sexualité. Trouver un homme !
Pace émit un petit sifflement entre ses dents. Sympathique programme, plutôt dans l’air du temps. Au XXIe siècle, les femmes voulaient tout : réussir leur carrière, leur couple, mener de front travail et vie de famille, tout cela en élevant plusieurs bambins si possible.
De son côté, à presque trente ans, il n’était pas du tout prêt à renoncer à sa chère liberté.
La question était de savoir ce que Lisa avait en tête le concernant : une aventure passionnée qui prendrait fin avec l’essoufflement du désir ? Ou la poursuite d’un rêve matrimonial au terme duquel elle espérait bien mettre le grappin sur le père de ses futurs enfants ?
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La chaudière de tante Meg allait être réparée, Flèche n’avait pas encore croqué le nez de Pace Davis, et il faisait très beau ! Jusqu’à présent, tout allait pour le mieux, se réjouissait Lisa.
Malheureusement, à mi-parcours le ciel commença à se couvrir.
Tandis que l’Aston Martin filait le long d’une portion d’autoroute quasi déserte, il se mit à pleuvoir. L’horizon était sombre. Lisa jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Il n’y avait pas de véhicule derrière eux, néanmoins, par acquit de conscience, elle leva le pied pour réduire un peu sa vitesse.
— Vous voulez me passer le volant ? s’enquit Pace.
Il venait de mettre un autre CD dans le lecteur et rangea le précédent dans sa trousse. Au cours des deux heures qui venaient de s’écouler, ils avaient écouté de la musique pendant que Flèche somnolait sur la somptueuse banquette arrière en cuir. Ils avaient parlé vacances, cinéma, littérature, et Pace s’était — Dieu merci ! — abstenu de mentionner les incidents de la matinée, qu’il s’agisse de leurs baisers ou de l’intervention de Steve Trundy. Délicatesse de sa part ? Ou voulait-il juste qu’elle se concentre sur sa conduite, cette voiture valant au bas mot deux cent mille dollars ?
C’était un vrai plaisir de piloter ce modèle incroyablement puissant et confortable, équipé des derniers gadgets. Toutefois au bout de deux heures, elle ne voyait pas d’inconvénient à lui céder sa place. D’autant que conduire sous la pluie n’était pas vraiment son truc.
Etirant les muscles de son cou, elle annonça :
— Je vais m’arrêter à la prochaine aire…
Elle n’avait pas fini sa phrase qu’une énorme boule de poils roussâtres apparut sur le bas-côté de la route, quelques centaines de mètres plus loin, et se mit à rebondir sur la chaussée.
Lisa écrasa la pédale de frein.
Le kangourou était un véritable monstre. Une collision ferait des dégâts épouvantables, pour la voiture comme pour ses passagers. Et il y avait gros à parier que l’animal n’y survivrait pas…
A son côté, Pace poussa un juron. L’ABS s’était déclenché, et la voiture décélérait rapidement. Tout se serait bien passé si le kangourou avait continué son chemin en travers des voies pour disparaître dans le bush. Au lieu de cela, il se figea soudain et son regard globuleux rencontra celui de Lisa à travers le pare-brise.
La jeune femme sentit son sang se glacer dans ses veines. A présent, le choc était inévitable. Cramponnée au volant, elle braqua.
Tout se passa très vite et pourtant, dans sa tête, la scène se joua avec une insupportable lenteur tandis que la voiture faisait un tête-à-queue. Les yeux écarquillés, Lisa fut ballottée comme une poupée de chiffon, d’un côté, puis de l’autre. Elle avait la bouche ouverte mais aucun son ne sortait de sa bouche..
Lorsque le véhicule s’immobilisa enfin dans une petite secousse, Lisa avait toujours les doigts crispés sur le volant, et les jambes en coton. L’Aston Martin était positionnée dans le sens inverse de la circulation, au beau milieu de l’autoroute.
Incapable de bouger, elle demeura pétrifiée, l’esprit en déroute, le cœur cognant dans sa poitrine. Lorsque la portière côté passager s’ouvrit et se referma dans un claquement, elle sursauta violemment.
Pace contourna la voiture en trois enjambées.
— Sortez, lui intima-t-il. Il faut dégager la voie avant qu’un semi-remorque nous rentre dedans !
Lisa comprenait les paroles, mais était dans l’incapacité d’obtempérer. Il la poussa alors pour s’installer à sa place et, tétanisée, elle se laissa faire. En quelques secondes, avec des gestes précis et efficaces, il remit la voiture dans la bonne direction et la gara sur la bande d’arrêt d’urgence.
Enfin il se tourna vers Lisa, posa sa main sur sa nuque et, doucement, l’attira à lui. Une tempête d’émotions explosa alors en elle, mélange de soulagement infini et de gratitude. Ils étaient sains et saufs, grâce à Pace. Elle aurait voulu se jeter à son cou et ne plus jamais le lâcher.
— Est-ce que ça va ? demanda-t-il d’une voix altérée.
Elle tremblait de tout son corps et n’osait desserrer les mâchoires pour lui répondre, de peur de se mettre à claquer des dents. Elle n’avait jamais eu d’accident de voiture, mais c’est sur la route que sa mère avait trouvé la mort.
Ses poumons étaient sur le point d’exploser. Elle réussit enfin à prendre une inspiration sifflante, mais ne put empêcher ses larmes de couler.
Pace entreprit de lui frictionner le dos.
— Tout va bien. C’est fini, murmura-t-il. Vous êtes en sécurité.
Elle se concentra sur la chaleur et la force qui se dégageaient de sa personne. Tyler’s Stream n’était plus très loin, maintenant. Elle avait là-bas tout un tas de souvenirs, bons et mauvais. Mais elle avait grandi entourée d’amour, dans une charmante demeure, sans jamais manquer de rien.
Oui, elle était en sécurité. Aujourd’hui tout allait bien.
Mais que serait-elle devenue sans Meg ?
*  *  *
Une heure plus tard, Pace faisait bifurquer l’Aston Martin dans l’allée grossière creusée d’ornières, qui menait à la maison où Lisa avait passé son enfance.
A présent, les nuages s’étaient dispersés et le soleil amorçait tranquillement sa descente vers l’ouest.
Lisa était restée silencieuse durant le reste du trajet. De son côté Pace ne s’était guère montré plus bavard. Ils avaient eu très peur, mais en définitive ils s’en sortaient indemnes. Avec beaucoup de chance. Même Flèche s’en tirait sans une égratignure alors qu’il s’était écrasé le nez contre le siège avant lorsque Lisa avait freiné en catastrophe.
Jamais elle n’oublierait ces secondes horribles où elle avait bien cru percuter le grand kangourou. Elle avait eu l’impression étrange que son corps se vidait de toute énergie par les jambes et les orteils. Et jamais elle n’oublierait non plus la façon dont Pace l’avait réconfortée ensuite.
Encore sous le choc, elle n’avait même pas songé à éprouver de l’embarras ou de la confusion, acceptant ses paroles rassurantes avec reconnaissance. Ainsi, il lui avait montré une autre facette de sa personnalité, une facette à laquelle elle ne s’attendait pas vraiment de la part d’un don Juan comme lui.
Quoi qu’il en soit, elle avait apprécié sa réaction.
Flèche commença à s’agiter sur la banquette arrière. Il reconnaissait l’air du pays. Lisa lui avait à peine ouvert la portière que le lhassa jaillit hors de la voiture et fila en direction du perron avec des jappements de joie. Parvenu devant la porte, il s’assit sur son arrière-train, telle une petite statue, dans l’attente de sa maîtresse.
— Eh bien, on dirait qu’il aime ces petites virées à la campagne, fit remarquer Pace, amusé.
Lorsqu’elle se tourna vers la maison, Lisa sentit un sentiment familier s’emparer d’elle. Rien n’avait changé. Cet endroit était pour elle un havre autant qu’une prison. Les petits rideaux de dentelle pendaient toujours bien sagement aux fenêtres. La porte était toujours laquée dans ce rouge vermillon pimpant qui tranchait sur les murs blanchis à la chaux. De chaque côté du perron s’étalaient des plates-bandes de fleurs roses et violettes, dont les pétales commençaient à se faner à l’approche de l’automne. La pelouse en revanche était toujours aussi verte. Et la brise apportait des arômes presque capiteux ; non pas les odeurs de la ville, mais des parfums bien plus subtils, humus, eucalyptus, pins balsamiques ; des parfums qui évoquaient dans l’esprit de Lisa de longues conversations, des rires partagés, et aussi des larmes…
Pace alla retirer du coffre de l’Aston Martin la boîte à outils qu’ils étaient passés chercher dans l’atelier de Brodrick Prestige avant de prendre l’autoroute. Dès que Lisa eut déverrouillé la porte d’entrée, Flèche franchit le seuil et se précipita vers sa place attitrée, au pied du mur, sous le poster encadré signé de la main même de Jimi Hendrix.
Pace posa la boîte à outils, se redressa pour englober la pièce d’un regard curieux, et s’attarda sur la pyramide de méditation placée dans un angle, les morceaux de cristal suspendus au plafond, la pile de vinyls dressée près de l’antique tourne-disque.
— Quelle ambiance… bizarre, murmura-t-il.
Puis, comme Lisa se mettait à rire, il ajouta :
— J’ai l’impression d’avoir fait un bond dans le passé !
Il se frotta les yeux, comme si le papier peint aux motifs psychédéliques lui fatiguait la vue. Avec un large geste de la main, Lisa lança :
— Bienvenue dans le temple des 60’s de Tyler’s Stream !
— Sexe, drogue et rock’n’roll, c’est ça ?
— Pour Meg, ce serait plutôt peace, love et rock’n’roll. Beaucoup de rock’n’roll ! précisa Lisa en levant les yeux sur l’horloge Elvis qui ondulait des hanches au rythme de la trotteuse.
Pace s’approcha d’une étagère et fit glisser son doigt sur le cadre d’une photo qui, Lisa le savait, faisait l’orgueil de sa tante : un cliché de Meg elle-même, resplendissante dans une minirobe, ode au flower power, couchée sur le symbole de la paix à Woodstock, avec sa « grande copine » Janis Joplin.
Pace haussa les sourcils :
— Eh, votre tante connaissait du monde !
— Disons qu’elle est très liante. Aujourd’hui encore, vous seriez étonné de ses relations.
— Les vacances devaient être plutôt mouvementées ici, non ?
— Mes amis trouvaient l’endroit plutôt cool. Bizarre, mais cool. Mais… ce n’était pas une maison de vacances. J’ai grandi ici.
Comme il lui jetait un regard perplexe, elle expliqua :
— A la mort de ma mère, quand j’avais quatre ans, je suis venue vivre ici avec ma tante.
— Oh… Seigneur, je suis navré, Lisa. Je ne savais pas.
Il remit le cadre en place, laissa passer quelques secondes de silence, puis demanda :
— Et vous n’avez pas de frères et sœurs ?
Lisa, qui était occupée à ôter la housse du rocking-chair, répondit d’un signe de tête négatif, un peu dépitée que l’ambiance se soit sérieusement assombrie.
Elle aurait adoré avoir une petite sœur à dorloter, quelqu’un avec qui partager les plaisanteries, les vêtements, les souvenirs. Elle enviait beaucoup les gens qui avaient une fratrie nombreuse.
— Et votre père ?
Histoire de retarder un peu la réponse, elle alla secouer la housse sur le pas de la porte. Le courant d’air fit cliqueter les cristaux au plafond. Les pères n’étaient pas son sujet de conversation favori.
— Je n’ai pas de père.
— Vous voulez dire que vous ne connaissez pas le vôtre ?
Elle haussa les épaules :
— Quelle différence ?
Elle se dirigea vers la fenêtre, l’ouvrit afin d’aérer la pièce.
Lorsqu’elle était reçue chez ses camarades autrefois, elle s’était souvent demandée à quoi aurait ressemblé son existence si elle avait eu un papa comme tout le monde. Elle se sentait différente. En marge. Et à l’école élémentaire, elle s’était rendu compte que certaines personnes pensaient la même chose.
Maintenant encore, une naissance illégitime était considérée comme un péché, du moins dans les bourgades telles que Tyler’s Stream.
Ces souvenirs n’avaient rien d’agréable, et elle les chassa de son esprit pour se concentrer sur le présent. Pivotant vers Pace, elle vit une expression de sympathie sur son visage. Mais elle n’avait pas l’intention de s’attarder sur son passé, et brûlait de voir de nouveau cette étincelle dans ses yeux bleus.
— Nous allons descendre à la cave, je vais vous montrer la chaudière, dit-elle d’un ton léger en se dirigeant vers l’escalier situé au bout du couloir d’entrée. Vous pensez que la réparation va vous prendre beaucoup de temps ?
Il se saisit de nouveau de la boîte à outils et lui emboîta le pas.
— Je vous dirai cela quand j’en aurai terminé, répondit-il. Cela ne prendra peut-être que cinq minutes. Ou la moitié de la nuit…
*  *  *
Une demi-heure plus tard, Pace donna un dernier tour de clé à molette sur le dernier boulon, avant de reculer pour juger de la qualité de son travail. La nouvelle pièce était à présent bien intégrée dans le système. On pouvait ainsi espérer que tante Meg ne souffrirait pas de la rigueur des prochains hivers.
Il rangea ses outils. Sur les étagères murales étaient entreposés des cartons étiquetés d’où s’échappait une odeur de moisi. Des piles de livres à la couverture piquetée de taches d’humidité s’élevaient dans un coin, bien droites. Tante Meg collectionnait les souvenirs : un couple de girafes hiératiques, de presque deux mètres de hauteur ; un énorme bouddha au sourire bienveillant ; des rouleaux de papier peint, trop nombreux pour être comptés. Tout était parfaitement rangé.
Pace abandonna les lieux et remonta les marches de l’escalier qui craquèrent sous ses pieds. Finalement, Meg lui ressemblait. Lui aussi avait un esprit méthodique et ordonné. Dans ses études, dans son travail et dans sa vie de tous les jours, il était toujours d’une rigueur drastique.
Nick appliquait la même méticulosité à suivre les cours de la bourse, à analyser des courbes financières et à surveiller les opportunités fiscales. Sur ce point ils se ressemblaient, même si par ailleurs ils étaient comme chien et chat.
Pace entra dans le séjour. Un peu plus tôt, Lisa était descendue à la cave pour lui proposer un petit en-cas qu’il avait décliné. Mais à présent il mourait de soif et de faim. Il n’avait rien avalé depuis le petit déjeuner et son estomac commençait à protester.
Il découvrit la cuisine et fit un rapide inventaire des lieux. Ici, pas de souvenirs d’une autre époque. Un plan de travail carrelé voisinait avec un billot de boucher couturé d’entailles. Au-dessus de la vieille cuisinière à bois étaient suspendus une batterie de cuisine et des dizaines d’ustensiles.
Pace regarda dans la pièce voisine.
Nulle trace de Lisa.
Il s’apprêtait à sortir quand son regard tomba sur deux photos calées contre la crédence, dans un double cadre d’argent terni. La première représentait une très belle jeune femme au sourire heureux, qui ressemblait à Lisa de manière étonnante et tenait dans ses bras un nourrisson. On ne s’interrogeait pas longtemps sur son identité à la vue de ses longs cheveux blond clair aux reflets dorés et de ses yeux verts lumineux.
La seconde représentait une petite fille ravissante au visage en forme de cœur. Lisa, sans aucun doute, âgée de neuf ou dix ans, assise sur une balançoire constituée d’une chaîne et d’un vieux pneu. Elle tenait dans sa main un petit objet pointu qui miroitait au soleil. Son sourire était si éclatant que ses paupières ne formaient plus que deux fentes à travers lesquelles filtrait son regard vert.
Pace éprouva un pincement au cœur.
Voilà à quoi ressemblait la petite fille qui avait grandi sans ses parents…
Il fit glisser son index sur le verre qui protégeait la photo pour révéler un sourire encore plus radieux, débarrassé de sa couche de poussière.
Le père de Pace n’avait pas eu beaucoup de temps à consacrer à ses garçons. C’était un homme d’affaires accaparé par son travail, une personnalité hors du commun, un exemple et un maître que Pace ne pouvait que rêver d’égaler. Mais chaque fois qu’un de ses fils avait eu besoin de lui, il avait su répondre présent dans la seconde.
Pace était incapable de concevoir son enfance sans l’influence tutélaire de son père.
Lisa avait non seulement été privée de figure paternelle, mais d’un modèle maternel. Bien sûr, sa tante l’avait élevée avec amour. Mais ce n’était pas tout à fait la même chose…
Tandis qu’il étudiait ces photos, il sentit sa mâchoire se contracter sous l’effet de la colère.
Quel genre d’homme pouvait se détourner de son enfant sans un regard en arrière ?
*  *  *
Lisa poussa la porte qui donnait sur l’arrière de la maison et sursauta instinctivement en apercevant une haute silhouette dans la cuisine de Meg. Elle n’était pas habituée à une présence masculine dans la maison.
— Oh ! Pace, vous m’avez fait une peur bleue ! s’exclama-t-elle, la main sur le cœur.
Un peu déconcerté, il reposa le cadre et déclara :
— La chaudière est en état de marche. J’allais partir à votre recherche.
— J’étais dans le jardin.
— Il y a un jardin ?
Elle lui fit signe de la suivre. Ils émergèrent au-dehors, face aux bosquets de pins et de gommiers dont les parfums imprégnaient l’air. Sans être exactement en friche, le jardin se parait de fleurs sauvages multicolores qui poussaient en toute liberté. Au loin se découpait la silhouette violette des montagnes. L’endroit était vraiment magnifique. Et pourtant, Lisa n’avait eu de cesse de quitter Tyler’s Stream. Même si elle avait beaucoup d’affection pour sa tante, elle ne considérait pas cet endroit comme son foyer.
Au bout du chemin se dressait une maisonnette vers laquelle elle se dirigea en expliquant :
— Quand j’ai eu dix-sept ans, Meg et moi avons restauré cette masure qui était autrefois le logis des domestiques. J’y ai pris mes quartiers et j’ai adoré avoir mon propre espace, mes propres affaires, pouvoir écouter de la musique à ma guise. Mais j’avais aussi des responsabilités. Il fallait que je fasse le ménage et la cuisine toute seule, et que je me discipline pour me coucher à une heure correcte.
Elle s’était sentie si adulte, si jeune… Pour autant elle n’avait jamais franchi les limites, n’aurait jamais eu l’idée d’inviter un garçon au milieu de la nuit, ce qui serait revenu à trahir la confiance que Meg plaçait en elle. Et, surtout, elle n’aurait pas voulu finir comme sa mère, éperdument amoureuse, puis enceinte et abandonnée. Un enfant méritait d’avoir ses deux parents auprès de lui. En tout cas, elle aurait mérité d’en avoir au moins un.
Ils pénétrèrent dans la petite maison dont le rez-de-chaussée était aménagé en séjour. A l’étage supérieur, les combles faisaient office de chambre.
Le regard de Pace glissa sur la fausse peau d’ours jetée devant la cheminée, le canapé drapé d’une indienne, et le mur du fond peint en rouge cerise.
— Sympa, commenta-t-il.
Puis il aperçut, posé sur la table basse, le panier de pique-nique que Lisa avait rempli à la hâte de victuailles avant de quitter son appartement.
— Ah, voilà ce que je cherchais ! s’exclama-t-il.
Elle sourit :
— L’appétit vous est revenu ?
Une lueur s’alluma dans les yeux de Pace. Une lueur qu’elle connaissait bien et qui signifiait qu’il pensait à satisfaire tout autre chose que les exigences de son estomac. Elle en éprouva un petit vertige. Après l’accident évité de justesse sur l’autoroute, elle avait failli oublier leurs baisers passionnés. Maintenant, la mémoire lui revenait avec une précision gênante..
Elle se mit à respirer plus vite, se détourna à la hâte, le cœur battant, pour aller brancher la bouilloire électrique.
— Thé ou café ? demanda-t-elle distraitement.
La réponse se faisant attendre, elle pivota vers lui.
Pace s’approcha, d’un pas, puis de deux, jusqu’à ce que sa bouche ne soit plus qu’à quelques centimètres de la sienne. Les rayons du soleil qui passaient par la fenêtre tombèrent sur sa mâchoire carrée, et Lisa sentit ses doigts la démanger tant elle devait réprimer l’envie de passer la main sur sa joue.
— Thé, s’il vous plaît.
Il jeta un regard en direction de la petite cheminée et ajouta :
— Nous pourrions faire un feu, tout à l’heure. Qu’en dites-vous ?
Il ponctua sa suggestion de son sourire diabolique. Lisa savait bien ce qu’il avait en tête : un pique-nique devant les flammes, histoire de reprendre des forces, puis la soirée prendrait un tour beaucoup plus intime. Après l’explosion sensuelle qu’ils avaient connue le matin même, elle ne pouvait pas vraiment le lui reprocher. Elle-même était plus que troublée par cette perspective. En dépit de ses déceptions passées, en dépit de ses incertitudes, coucher avec Pace Davis lui semblait la chose la plus naturelle du monde.
— J’ai une idée ! déclara-t-il soudain. Mais il va nous falloir un peu de matériel…
Lisa cilla sans comprendre. De quoi parlait-il ? D’huile de massage ? De chocolat fondu pour lécher à même la peau ?
— Vous avez une bouteille Thermos ?
— Une… Thermos ? bredouilla-t-elle.
— Et une couverture.
— Euh… oui.
Il se tourna vers la fenêtre. Sur la ligne d’horizon, le rose, le pourpre et le mauve s’affrontaient dans un splendide coucher de soleil.
— Le soir tombe. Nous pouvons emporter le thé et faire un petit tour. Et vous n’avez pas parlé d’une tarte aux pommes ?
Le regard de Lisa tomba sur la peau d’ours placée devant la cheminée. Elle ne put s’empêcher d’imaginer deux corps nus enlacés là, sur lesquels les flammes dorées auraient jeté des reflets dansants. Puis elle vit la petite maisonnette telle qu’elle était en réalité : guère plus qu’une cabane remplie de souvenirs d’enfance, avec son petit lit pour une personne, ses étagères encore pleines de cahiers et de matériel d’écriture, le carton qui contenait ses vêtements de jadis et, assis sur le canapé, l’ours en peluche auquel il manquait un œil.
Le sanctuaire d’une jeune fille, son petit monde à elle, intact.
Il était peut-être grand temps de le quitter.
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Dix minutes plus tard, ils s’installèrent au bord d’un joli ruisseau qui rappela à Pace la campagne allemande verdoyante qu’il avait pu admirer lors de son voyage en Europe. En dépit des derniers rayons du soleil qui baignaient la rive, l’air était en train de se rafraîchir rapidement. Flèche furetait non loin, enchanté par toutes ces odeurs bucoliques.
Pace inspira une grande bouffée d’air pur.
— Ça ne vous manque jamais, les grands espaces ?
— Parfois, reconnut Lisa. Meg et ma mère adoraient la campagne. Cette demeure appartenait à leurs parents et, avant eux, à leurs grands-parents. Meg pouvait me parler des heures durant des aventures qu’elle vivait dans le bush avec maman, du temps de leur jeunesse.
— Elles avaient l’air de très bien s’entendre, murmura Pace, qui pensait à Nick.
Pour eux, l’enfance avait été un duel permanent. C’était à qui frapperait plus fort dans la balle, à qui ferait les plus hauts pâtés de sable. Entre les ambitions de son père et les moqueries de son frère, Pace n’avait pas eu un moment de répit. Mais il avait défendu sa place. Jusqu’à cette disgrâce publique humiliante, trois ans plus tôt. Aujourd’hui il n’avait qu’à poser les yeux sur son frère pour se rappeler l’ampleur de ce fiasco personnel. Cela le rendait fou. Et Nick le savait parfaitement.
— Meg était un peu plus âgée, disait Lisa. Mais beaucoup plus raisonnable. Ma mère s’est laissée séduire par un homme de passage dans la région, et sa sœur l’a soutenue quand elle s’est retrouvée seule et enceinte.
— Vous n’avez jamais essayé de retrouver la trace de votre père ?
Lisa s’était mise machinalement à effeuiller une fleur. Elle releva la tête et, le regard fixé sur la forêt, répondit :
— Certaines personnes ont absolument besoin de connaître leurs racines pour avancer dans la vie. Je n’en fais pas partie.
— Parce que cela ne changerait plus rien, de toute façon ?
— Cela fait longtemps que je ne me demande plus ce qu’il est advenu de lui. Néanmoins, si c’était en mon pouvoir… oui, il y a certaines choses que j’aimerais changer.
— Lesquelles ?
— Le fait que ma mère n’ait jamais renoncé à l’espoir de le voir revenir un jour. C’est pour aller le voir qu’elle a pris la route le soir de sa mort. Il pleuvait beaucoup. Un chauffeur de poids lourd s’est endormi et… Bref, elle n’est jamais rentrée, conclut-elle en jetant la fleur au loin.
Pace sentit un sentiment de vide grandir au creux de son ventre. Ainsi, la mère de Lisa était morte dans un accident de voiture ? Il comprenait mieux, maintenant, pourquoi leur tête-à-queue sur l’autoroute avait plongé la jeune femme dans une profonde hébétude.
L’expression de Lisa s’adoucit :
— Mais j’avais ma tante. Elle m’a aimée comme sa propre fille, et d’ailleurs je la considère comme une mère. Je ne sais pas ce que je serais devenue sans elle. Parfois… j’aimerais pouvoir le dire à ma mère, ajouta-t-elle, le regard durci.
Pace déglutit douloureusement. Non contente d’avoir été abandonnée par son père, Lisa s’était en quelque sorte sentie trahie par sa mère. Celle-ci, bien que responsable d’une enfant en bas âge, n’avait pas hésité à prendre le volant par mauvais temps pour rendre visite à un ex qui ne voulait plus entendre parler d’elle.
Le père de Pace avait peut-être passé beaucoup de temps au bureau, mais il l’avait fait dans l’intérêt des siens, pour garantir leur sécurité et leur bien-être, non pas pour son propre plaisir.
Un jour peut-être, Lisa pardonnerait à sa mère. C’était souhaitable, car en vouloir autant à quelqu’un qu’on est censé aimer est un lourd fardeau. Il en savait quelque chose.
— Et si nous entamions cette tarte aux pommes ? proposa-t-il avec un sourire.
— D’accord.
Ils étalèrent la couverture sous les frondaisons d’un arbre immense au tronc noueux dont les énormes racines s’enchevêtraient sur le sol. Ce monstre devait s’élever à plus de quinze mètres. Il s’agissait manifestement de l’arbre qui figurait sur la photo trouvée dans la cuisine, mais la balançoire avait disparu.
— Quel est cet arbre ? s’enquit-il. Je n’en ai jamais vu de pareil.
— Aucune idée, répondit Lisa, qui avait sorti la Thermos et les tasses du panier. Ce n’est pas un pin, en tout cas. Et pas un gommier non plus. Au printemps ses branches se couvrent de grappes de fleurs blanches duveteuses.
Assise en tailleur sur la couverture, elle remplit les tasses, en tendit une à Pace qui s’installa près d’elle.
— Petite, je pensais que cet arbre était magique, qu’il avait poussé à cet endroit, près du ruisseau, rien que pour moi. Lorsqu’il était en fleurs et que le vent soufflait, le sol se tapissait de pétales blancs. Je me mettais sous les branches et je m’imaginais qu’il neigeait. Je fermais les yeux et… je rêvais.
Elle ferma les yeux, et un sourire angélique retroussa ses lèvres. Pace en fut ébloui.
— A quoi rêviez-vous donc ?
Une petite ride en forme de V se forma entre ses sourcils dorés. Elle rouvrit les yeux avant d’esquisser un sourire énigmatique :
— A ce à quoi rêvent toutes les petites filles. Rien de très original.
Non loin, Flèche, dissimulé dans les fourrés, émit une suite d’aboiements frénétiques.
— Ce sont les lapins, expliqua Lisa. Ils le rendent fous mais il n’en attrape jamais aucun. Quand il en a assez, il rentre tout seul à la maison. Et vous ? ajouta-t-elle après avoir bu une gorgée de thé chaud. Vos parents habitent Sydney ?
— Ma mère est morte quand j’avais douze ans, mon père quand j’en avais vingt-cinq. Crise cardiaque. Mon frère et sa fiancée vivent à Sydney.
— Je suis désolée pour vos parents, murmura-t-elle, de la compassion dans les yeux. C’est drôle, quand je vous vois, j’ai toujours l’impression… qu’il y a une sorte de mystère en vous.
— Peut-être parce que vous avez fait tout ce que vous pouviez pour me fuir !
— Je ne fuis plus, rétorqua-t-elle gravement.
Leurs regards se nouèrent. Troublé par une émotion inconnue, Pace était sur le point de se pencher vers elle quand elle détourna la tête et entreprit de fouiller dans le panier.
La tarte était délicieuse, sucrée, croustillante, et le thé parfumé. Mais le froid s’installait. Ils auraient dû retourner dans la maison, faire du feu, et peut-être passer la nuit là-bas. Et il ne pensait pas forcément à l’attirer dans un lit. Depuis qu’il en savait plus sur elle et son enfance, il se disait qu’il fallait ralentir les choses. Lisa était fragile.
Sa part de tarte finie, il se pencha pour ranger son assiette dans le panier. Lisa ébaucha le même mouvement au même moment, et leurs mains se frôlèrent. Ils tressaillirent tous deux.
Comme Lisa levait les yeux sur lui, il remarqua une petite miette restée au coin de ses lèvres et tendit la main pour l’essuyer. La seconde suivante, sans réfléchir, il lui saisit la nuque et posa sa bouche sur la sienne.
*  *  *
Une vague d’excitation submergea Lisa. Elle ferma les yeux et savoura les sensations qui l’envahissaient, tandis que les lèvres de Pace goûtaient les siennes, les effleuraient de petits baisers tentateurs. Puis son baiser s’approfondit et, avec un soupir, elle s’abandonna à son bras musclé qui la ceinturait.
Son corps se coula contre le sien, comme s’il était fait de cire. Du bout de la langue, il se mit à tracer le contour de sa bouche, et Lisa frissonna, étonnée qu’une caresse aussi simple la plonge dans un tel état de volupté. Chaque fibre de son corps vibrait. Elle ne s’était jamais sentie aussi vivante.
Pace avait goût de pomme et de sucre blond…
Ils se renversèrent sur la couverture, jambes mêlées. La main de Pace courut sur sa hanche, puis le long de sa cuisse, et remonta en retroussant la robe blanche.
— Je savais que ta peau serait douce… si douce, souffla-t-il contre sa bouche. J’ai tellement envie de toi, Lisa !
Elle poussa un long soupir tremblé. Seigneur, elle aussi le désirait ! Lorsqu’il goûta le petit creux de sa gorge, elle prit sa tête entre ses mains pour le ramener vers sa bouche, et ils échangèrent un long baiser passionné. Fébrile, elle tira sur les pans de sa chemise pour les dégager de sa ceinture et caresser son dos musclé.
Enhardie, elle se retourna d’un coup de rein et pressa doucement sur les épaules de Pace pour qu’il qu’il s’étende sur le dos. Puis, comme elle chassait la masse de ses cheveux qui lui tombait dans les yeux, son regard accrocha une image, un peu plus loin…
Sur le tronc de l’arbre, imprimé dans l’écorce, se trouvait le cœur qu’elle avait gravé autrefois à l’aide de son petit canif.
Combien de fois s’était-elle immobilisée au pied de l’arbre pour toucher du bout du doigt ses contours rugueux ?
Elle pensa à son enfance qui s’estompait, à ses rêves de petite fille. A l’époque, elle ne cherchait pas un homme, mais son prince charmant, qui saurait la protéger et la délivrer de ses angoisses.
Tout cela était bien loin, pourtant elle sentait sa gorge se nouer à ce souvenir.
Soudain, elle eut froid en dépit de la bienfaisante chaleur que les caresses de Pace avaient répandue dans son être.
Elle roula sur le côté.
— Je suis désolée, murmura-t-elle en évitant son regard. Je… je ne peux pas faire ça.
Du moins pas ici, près de cet arbre symbole de son passé douloureux.
Pace se redressa sur un coude et posa la main sur la sienne :
— Qu’y a-t-il, Lisa ?
Elle se mordit la lèvre. Bien sûr, il ne comprendrait pas. Elle n’aurait jamais dû l’amener ici. Pourquoi était-elle revenue ? Si cela n’avait pas été pour Meg…
— Lisa ?
— C’est… cet endroit.
— Je croyais que tu l’aimais.
— Oui. Enfin… non. C’est compliqué…
— Je ne te suis pas très bien, avoua-t-il avec un sourire.
Lisa se releva. Bien sûr, il y avait de quoi être désorienté. Elle lui devait une explication, c’était la moindre des choses.
— Dans une petite ville, les langues vont bon train, et les âmes bien pensantes prétendent que les chiens ne font pas des chats. Les gens du coin s’attendaient à me voir tourner comme ma mère, enchaîner les idylles sans lendemain, devenir mère célibataire, gaspiller ma vie à la poursuite de chimères. A l’école, certains parents refusaient que leurs filles jouent avec moi.
Une bâtarde… 
Elle avait décidé de changer la perception que certaines personnes avaient d’elle, de se débarrasser de cette étiquette qu’on lui avait si injustement collée. A quatorze ans, alors que ses camarades commençaient à surveiller leur poids, à se teindre les cheveux et à sortir avec des garçons, elle s’était coupé les cheveux très court et avait caché ses formes naissantes sous d’amples salopettes. Simplement pour répondre à la malveillance de certains habitants de Tyler’s Stream, elle n’avait jamais accepté d’embrasser un garçon, jusqu’à son départ pour la ville.
— C’est toi qui as fait ça ? demanda Pace en désignant le cœur gravé dans l’écorce, à côté de ses initiales : L.M. C’est cela qui te gêne ?
— Je sais que c’est idiot, mais j’ai l’impression que la petite fille que j’étais me regarde aujourd’hui et qu’elle est terriblement déçue. Elle avait juré qu’aucun homme ne l’embrasserait jamais, excepté celui qu’elle aimerait pour toujours. C’est bête, n’est-ce pas, ces contes de fées dont on nous abreuve depuis le plus jeune âge… J’aurais tellement préféré être un garçon !
Elle s’adossa à l’arbre avec un soupir. Pace haussa les sourcils :
— Parce que les garçons ne tombent pas enceintes ? Enfin Lisa, tous les hommes ne se comportent pas comme ton père !
— Toi, par exemple ?
Le ton était plus acide qu’elle ne l’avait voulu, et elle se reprocha son attitude. Pace n’y était pour rien. Personne n’était responsable, à part peut-être… la mère de Lisa.
— Je suis si doué que je t’ai tourné la tête dès notre première rencontre, plaisanta-t-il pour détendre l’atmosphère.
— Ce soir-là, tu étais entouré d’une douzaine de femmes qui te faisaient les yeux doux, riposta-t-elle sans daigner sourire. On aurait dit des fourmis autour d’un morceau de sucre !
— Mais c’est avec toi que je suis, en ce moment.
Il s’approcha et posa doucement sa main sur sa joue. Avait-il seulement écouté un mot de ce qu’elle venait de lui dire ?
Soudain, il l’embrassa avec tendresse… sur le front.
— La journée a été fatigante. Nous devrions rentrer, suggéra-t-il.
Lisa sentit son trouble grandir encore. D’un côté, elle mourait d’envie de poursuivre l’expérience et de partager des moments d’ivresse avec Pace. Mais, de l’autre côté, elle refusait de trop donner d’elle-même, comme sa mère qui avait abandonné toute raison pour quelqu’un qui n’en valait pas la peine.
Mais elle n’avait plus treize ans. Elle était adulte, elle aurait dû savoir gérer ses émotions.
— Je suis désolée, répéta-t-elle, faute de mieux.
— Ce n’est pas grave, ne t’inquiète pas. Allez, viens, dit-il en lui pressant gentiment le bras. Si nous nous dépêchons, nous pouvons prendre la route avant la tombée de la nuit pour rentrer à Sydney.
Il se détourna pour ranger les restes de leur en-cas dans le panier à pique-nique. Lisa le regarda faire, abattue, certaine de savoir ce qu’il pensait : qu’elle était stupide ; que Steve avait bien raison ; qu’elle n’en valait pas la peine, parce qu’elle était froide comme un glaçon !
Petite fille, elle attendait le prince charmant. Adolescente, elle avait fui les garçons pour toujours rester maîtresse d’elle-même. Plus tard, elle avait composé, décidant juste d’éviter les séducteurs, des types qui prenaient les femmes avant de les jeter comme de vulgaires Kleenex quand ils s’étaient lassés d’elles.
Mais aujourd’hui, elle aspirait à rencontrer un homme, un compagnon, qui saurait la faire vibrer. Peut-être muselait-elle depuis trop longtemps ses élans naturels ? Peut-être devait-elle lâcher prise en effet, accepter de prendre des risques ?
Pace s’activait en silence, avec des gestes fluides et précis qu’elle observait avec fascination, alors même qu’il se bornait à replier une couverture. Dans ses bras, elle se sentait femme jusqu’au bout des ongles. Totalement femme. L’étincelle était là…
Elle voulait connaître cette osmose profonde entre deux êtres, la fusion intime de l’âme et des corps, ce phénomène aussi extraordinaire qu’inexplicable. Elle voulait éprouver ce sentiment de plénitude et d’intégrité au moins une fois dans sa vie.
Il n’était pas question de laisser passer cette occasion.
Elle avait quelque chose à prouver, non pas à Pace ou à Steve, ni même aux puritains qui avaient gâché son enfance. Mais à elle-même.
Et, en dépit de ce qui venait juste de se passer, elle le prouverait, pas plus tard que ce soir…
*  *  *
Debout sur le pas de la porte, Pace scrutait la plaine infinie qui se déroulait devant lui. Il glissa deux doigts dans sa bouche, émit un sifflement retentissant, puis attendit. En vain.
Où était donc passé ce fichu chien ?
Lorsqu’ils étaient rentrés de leur pique-nique, Lisa lui avait assuré que Flèche ne tarderait pas à se manifester. Puis elle s’était mise à ranger le contenu du panier, affirmant qu’elle n’avait pas besoin d’aide et qu’il pouvait se détendre.
Elle lui avait paru distraite, et il ne pouvait l’en blâmer. Ce qu’il avait appris aujourd’hui changeait tout. Il était venu dans l’espoir de passer la nuit avec elle, mais désormais c’était hors de question. Non qu’il n’en ait plus envie, mais il ne voulait surtout pas brûler les étapes.
Lisa avait souffert. Elle se protégeait par réflexe, avait du mal à accorder sa confiance et, s’il avait bien compris, doutait aussi d’elle-même. En conséquence, elle avait du mal à se laisser aller, même si elle souhaitait y parvenir, comme l’attestait la liste de vœux trouvée dans son séjour.
Quoi qu’il en soit, Pace avait pris sa décision : ce soir il ne se passerait rien entre eux.
— Je peux faire un tour dans les environs, proposa-t-il. J’ai peur que Flèche se soit perdu.
— Non, ce n’est pas la peine, il va rentrer dans un instant. Assieds-toi, j’ai fini tout de suite, dit-elle en jetant un torchon sur son épaule.
Elle déposa les tasses dans l’évier, les rinça rapidement, avant de les accrocher sur le présentoir posé sur le plan de travail. Il la regarda faire un moment, hypnotisé par ses mouvements gracieux et le tournoiement de sa robe autour de ses cuisses minces. Il n’en fallut pas plus pour que la pression de son sexe devienne gênante sous la fermeture de son pantalon, et il s’exhorta mentalement au calme. Il désirait cette femme comme un fou. Pourquoi diable avait-il décidé de jouer les galants chevaliers ?
Lisa fouillait à présent dans un tiroir. Elle en sortit un élastique qu’elle glissa autour de son poignet. Levant les mains, elle rassembla ses cheveux blonds et, en deux temps trois mouvements, se fit une queue-de-cheval qui se mit à onduler au gré de ses allées et venues dans la cuisine.
Comme elle se baissait pour ranger la Thermos dans un placard, il aperçut le renflement de ses seins dans l’échancrure de son corsage. Il imagina leurs pointes roses, leur goût et leur chaleur sous sa langue, et serra les dents. Son érection devenait douloureuse. Un peu de tenue, Davis ! Elle était peut-être la fille la plus sexy du monde, mais il s’était promis de ne pas la toucher ce soir. S’il n’en était pas capable, il devait partir au plus vite.
— Bon, je vais chercher le chien, déclara-t-il soudain en ouvrant la porte.
— Mais…
Sans attendre, il sortit sur le perron. Il réprima un juron en voyant Lisa poser son torchon pour le rejoindre.
— Tu sais, quand il s’amuse dehors comme ça, il ne répond même pas à mes appels, insista-t-elle. Nous ferions mieux d’attendre. Je vais éteindre la lampe extérieure, ça le fera revenir plus vite.
— Pourquoi ?
— Tant qu’elle est allumée, il pense qu’il a encore le temps de gambader. Mais au moment de l’extinction des feux, il revient de peur qu’on l’oublie dehors.
— Ah… C’est logique.
Elle toussota, lui jeta un regard gêné :
— Je suis désolée pour… ce qui s’est passé tout à l’heure. En tout cas, je voulais te dire… que j’ai beaucoup aimé ta façon de m’embrasser.
Ces mots évoquèrent naturellement des images torrides, et Pace eut l’impression que son sang se mettait à bouillir dans ses veines. Il grimaça. Elle ne lui facilitait pas les choses.
Les yeux perdus sur la campagne environnante, elle poursuivit, songeuse :
— La semaine dernière, un invité sur le plateau de l’émission a dit qu’un bon baiser était « un élixir de vie ». Mais pour les sexologues, il s’agit juste de préliminaires.
Pace se mordit la lèvre inférieure et croisa les bras sur son cœur qui battait la chamade. Dans l’état où il était, il n’avait sûrement pas envie d’entendre prononcer des mots tels que « préliminaires ». Se moquait-elle de lui ?
— Et pendant une autre émission, une femme a dit que pour elle tout commençait et finissait par un baiser.
Pace n’écoutait quasiment plus. Il l’observait à la dérobée tandis qu’elle contemplait le paysage. Son regard tomba sur sa nuque frêle révélée par la queue-de-cheval. Son oreille était délicatement ourlée. Elle avait un profil très fin, un front à peine bombé, un petit nez droit, la lèvre supérieure renflée…
Comme il poursuivait son inspection, son regard descendit jusque sur ses pieds, qu’il découvrit nus. Elle avait ôté ses ballerines sans qu’il s’en aperçoive. Ses orteils étaient ravissants, les ongles laqués de rose pastel, ses chevilles d’une finesse toute féminine. Ses mollets bien galbés n’étaient pas mal non plus et…
Quand il ferma les yeux, ce fut pour sentir, porté par la brise vespérale, son parfum frais et naturel, mélange de savon et de miel…
La sueur se mit à perler à son front.
Pour un peu, il aurait juré qu’elle faisait exprès de le rendre fou ! Ce maudit cabot avait intérêt à revenir vite, sinon Pace allait risquer l’implosion.
La jeune femme frissonna et croisa frileusement les bras sur sa poitrine.
— Il commence à faire frais, murmura-t-elle. Je crois que je vais m’habiller plus chaudement.
Elle se tourna pour éteindre la lanterne extérieure. Une fois dans le séjour, elle alluma une lampe posée sur un guéridon, puis demanda à Pace qui venait de refermer la porte :
— Sais-tu faire du feu ?
— Bien sûr.
Comme elle gravissait l’escalier en direction des combles, il admira son déhanché gracieux. Réprimant un grognement d’homme des cavernes, il se força à détourner les yeux de son postérieur rond et ferme qui dansait sous la robe. Il n’y avait plus qu’à espérer qu’elle allait trouver quelque chose d’informe et d’épais à enfiler, une monstruosité qui cacherait ce corps divin.
Un soupir lui échappa.
Il s’approcha de la cheminée, s’agenouilla pour froisser plusieurs pages de journal jaunies qu’il jeta dans l’âtre, avant de disposer du petit bois, puis quelques bûches. Cinq minutes plus tard, le feu avait pris, et les flammes jaune vif s’élevaient léchant la voûte noircie de suie.
Satisfait, Pace se releva et s’épousseta les mains. Saine activité, à la fois physique et cérébrale, qui requérait une certaine dose de concentration. Il se sentait déjà beaucoup mieux ! Il lui suffisait de garder à l’esprit qu’il risquait de tout gâcher s’il lui faisait l’amour là, tout de suite, comme il en mourait d’envie.
Un mouvement attira son attention du côté de l’escalier. Il pivota. Quand ses yeux se furent ajustés à la faible luminosité… ils faillirent lui sortir de la tête !
Lisa était immobile, jambes croisées, une main posée sur la rampe.
Nue… 
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Pace secoua la tête pour tenter de revenir à la réalité. Il cilla à plusieurs reprises.
Mais c’était bien elle. Lisa. Nue. Enfin, pas entièrement. Seuls un soutien-gorge et une culotte de dentelle noire la séparaient de l’indécence.
Pace ne put s’en empêcher : il se frotta les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, Lisa était toujours là, telle une pin-up dans une pose aguicheuse. Elle avait défait sa queue-de-cheval, et sa chevelure dorée retombait en désordre sur ses épaules.
Lentement, elle descendit les marches, avec une souplesse presque féline, traînant dans son sillage un déshabillé de soie noire translucide.
— Pace, tu sais que ce n’est pas poli de fixer les gens, comme ça, susurra-t-elle.
Elle s’approcha d’une démarche chaloupée. La sarabande des flammes se reflétait en ombres mouvantes sur sa peau claire. Il remarqua que ses ongles étaient laqués de carmin et ses lèvres soulignées de la même couleur.
Incrédule, il la fixait, le cœur battant. Que se passait-il ? Moins d’une heure auparavant, elle avait interrompu leurs baisers en s’excusant. Et maintenant, après un détour par la chambre, elle revenait en petite tenue affriolante !
Elle semblait parfaitement à son aise. Et elle était diablement sexy. Pourtant quelque chose, une ombre dans son regard, ou peut-être la moue trop appuyée de ses lèvres, laissait penser qu’elle n’était sans doute pas aussi décontractée qu’elle voulait le faire croire.
— Je croyais que tu avais froid ?
— Oh ! je t’assure que je me suis réchauffée, répondit-elle d’une voix caressante. Et toi ? Tu as froid ?
— Je crois… que je ne suis pas loin du point d’ébullition !
Elle vint plus près encore, posa les mains sur les épaules de Pace, les fit glisser le long de ses bras, puis, posément, défit un à un les boutons de sa chemise. Il tressaillit lorsqu’elle effleura sa poitrine.
Inclinant la tête, elle enfouit son visage contre son torse. Son corps épousa le sien, et il sentit le contact humide de ses lèvres sur son téton. Il s’embrasa, serra les dents pour retenir un gémissement de plaisir.
Cependant, une petite voix intérieure l’incitait à la méfiance. N’allait-elle pas se dérober une fois de plus et le planter là ?
— Lisa… tu sais que tu es en train de me mettre dans un état pas possible ?
— J’espère bien, rétorqua-t-elle en lui adressant un sourire plein de promesses.
Elle garda la ceinture du déshabillé, jeta le vêtement qui flotta jusqu’au sol, puis joua un instant avec le ruban de soie noire. Après avoir saisi les mains de Pace, elle les joignit et, d’un mouvement rapide, lui enroula la ceinture autour des poignets.
Elle lui donna un léger coup sur l’épaule, et il bascula sur les coussins. Il n’eut pas le temps de dire ou de faire quoi que ce soit. L’instant d’après, Lisa s’agenouillait à califourchon sur lui, lui remontait les bras au-dessus de la tête et achevait de nouer les extrémités de la ceinture autour du pied de la lampe.
Pace eut un sourire béat. Il avait hâte de voir la suite des événements…
*  *  *
Ne réfléchis pas. Contente-toi de faire.
Même si Lisa donnait l’illusion de savoir parfaitement ce qu’elle faisait, sous le masque de la séductrice pleine d’audace se cachait une femme aux nerfs à vif.
Elle s’était jetée à l’eau. Cette fois, ils iraient jusqu’au bout.
En rentrant de leur promenade, elle avait dressé son plan de bataille. Elle avait commencé par amorcer les choses en douceur, en discutant avec Pace sur le pas de la porte, puis elle était montée se changer pour enfiler sa panoplie de femme fatale.
Mais lorsqu’elle avait dû descendre l’escalier et marcher vers lui, dans cette ambiance feutrée de feu de cheminée, elle avait bien failli flancher. Ses paumes étaient devenues moites, ses jambes avaient menacé de se dérober sous elle. Elle avait été obligée de s’arrêter et de prendre appui sur la rampe. Ensuite il avait bien fallu poursuivre le jeu. Au risque de se ridiculiser…
Maintenant que Pace avait réagi de manière positive, elle se sentait un peu mieux, et sentait l’excitation la gagner. La soirée commençait tout juste. Le plus intéressant était à venir…
Tirant sur la ceinture qui ligotait les poignets de Pace, elle s’assura que les nœuds tenaient bon.
— Ce n’est pas trop serré, j’espère ?
— Juste ce qu’il faut, répondit-il.
A son tour, il éprouva la solidité du lien de soie. Ses biceps saillirent de chaque côté de sa tête, mais le pied de lampe ne bougea pas d’un pouce. Il devait peser une demi-tonne, au moins !
— Néanmoins je ne vois pas bien comment je vais pouvoir participer dans cette position, objecta-t-il.
— Ne t’inquiète pas pour ça.
C’est lui-même qui lui avait conseillé la veille d’agir au lieu de trop réfléchir, n’est-ce pas ? se remémora-t-elle pour se donner du courage.
Le cœur battant la chamade, elle prit appui des deux mains sur sa poitrine à peine ombrée de quelques poils, puis descendit sur son ventre dur qui se contracta brièvement. Puis elle se pencha et posa ses lèvres près de son nombril. Pace frémit et ne put s’empêcher d’arquer les hanches.
Satisfaite de constater son pouvoir sur lui, elle se redressa pour promener sur son corps un regard admiratif. Ces pectoraux, ces abdominaux, ces cuisses puissantes… Mon Dieu, quel homme ! Quand son regard croisa le sien, elle eut un coup au cœur. Elle s’attendait à lire un peu de méfiance sur ses traits — il était quand même attaché ! —, mais ce n’était pas du tout le cas. Le sourire aux lèvres, il la fixait comme s’il lui lançait une sorte de défi. De toute évidence, il savourait l’instant. Ainsi, il lui faisait un peu penser à une bête sauvage qui attendait le moment de briser ses chaînes pour bondir sur sa proie.
Dans l’âtre, une bûche roula dans une gerbe d’étincelles, arrachant Lisa à sa transe. Mieux valait se concentrer sur l’étape suivante, tant que ses nerfs tenaient le coup… Elle alla insérer un CD dans la chaîne hi-fi, et les notes plaintives d’une clarinette s’élevèrent bientôt dans l’atmosphère intime du séjour. Alors elle se mit à danser, en ondulant des hanches et des bras, de manière un peu raide au début, puis, comme le nœud dans son estomac se relâchait peu à peu, avec une aisance grandissante et un vrai plaisir.
Les choses étaient en train de s’éclaircir dans son esprit.
Ecoute la musique et danse. Contente-toi de ressentir… 
Avec un regain d’assurance, elle s’approcha du canapé où Pace la dévorait des yeux. Une petite veine palpitait follement dans sa gorge. Sous son regard brûlant, Lisa se sentit vraiment désirable, douée d’un pouvoir ensorcelant dont elle pouvait user à sa guise.
Elle lui sourit :
— Tu aimes me voir danser, Pace ?
— J’adore ! répondit-il comme elle pivotait pour lui offrir une vue de son dos.
Quelque chose dans le ton qu’il avait employé alerta Lisa. Il semblait dire : Tu ne perds rien pour attendre ! Mais la musique enfla, et elle se perdit dans la danse. Elle avait un peu l’impression d’être devenue une autre… la Lisa qu’elle avait imaginée, désinhibée et joyeuse, avec celui qui saurait la faire vibrer.
Elle se contorsionna, feignant de chercher à atteindre l’agrafe de son soutien-gorge.
— Je n’y arrive pas, prétendit-elle. Il faut m’aider…
Pace n’eut aucune réaction. Impassible, il se contentait de la regarder. Le cœur de Lisa s’emballa. Que se passait-il ? Avait-elle commis une erreur ? Quelque chose qui lui aurait déplu ?
Tout à coup il s’arc-bouta sur le canapé en poussant un cri de douleur :
— Aïe !
Suivit un juron marmonné à mi-voix. Comme il s’agitait davantage, Lisa s’alarma :
— Qu’y a-t-il ?
— Quelque chose… de coupant… sous mon épaule… aïe !
Lisa se précipita. Avait-elle oublié une paire de ciseaux au milieu des coussins ? Ou un couteau ? Elle avait souvent dîné assise sur ce canapé. Fébrile, elle tâtonna sous l’épaule droite de Pace. Il cria plus fort et, dans l’affolement, elle se mit à fouiller plus profondément, avec les deux mains cette fois.
— Je ne sens rien du tout !
Elle voulut se redresser pour dénouer la ceinture, mais Pace roula prestement sur elle, et elle se retrouva bloquée sous lui. Leurs visages étaient tout proches, et elle vit briller une lueur de triomphe dans son regard bleu.
Il n’avait plus l’air de souffrir du tout.
La vérité se fit alors dans son esprit. Il l’avait piégée !
— Et que vas-tu faire maintenant, Mata Hari ? s’enquit-il, narquois.
— Je… je te jure que je n’avais pas l’intention de t’attacher toute la nuit !
— Et maintenant ?
— Libère-moi, je vais te détacher.
Il plissa les paupières :
— Et si nous faisions un marché ? Je te laisse partir en échange d’un baiser.
— Un baiser ? C’est tout ? ne put-elle s’empêcher de répliquer avec un certain dépit.
— Oui, confirma-t-il avec malice. Maintenant…
Lisa se cabra. C’est elle qui était censée donner les ordres et contrôler la situation. Mais l’expression résolue de Pace lui indiquait qu’il n’avait nullement l’intention de se laisser fléchir.
Bon, un baiser, alors…
Sa belle contenance s’était envolée. Elle inclina la tête, laissa ses lèvres effleurer les siennes, puis son menton et sa joue ombrée d’une barbe naissante. La sensation était très agréable, toutefois Pace ne bougeait toujours pas. Il lui laissait l’entière initiative.
Elle l’embrassa alors plus franchement.
Quand il captura sa lèvre inférieure entre ses dents et la mordit doucement, Lisa poussa un petit cri — de surprise, non de douleur. Submergée de plaisir, elle se rendit avec un soupir et attendit la suite…
Il fit d’abord pleuvoir des baisers légers comme des ailes de papillon sur son menton, ses joues, puis reprit sa bouche. Cette fois sa langue l’envahit, la pénétra, l’explora. Bientôt ce fut elle qui l’embrassa avec une ardeur dont elle ne se serait jamais crue capable. Son ventre la brûlait, le flot de sensations s’intensifiait, étourdissant. C’était tellement grisant. Et ils ne faisaient que s’embrasser !
La bouche de Pace abandonna soudain la sienne. Frustrée, elle attendit. Mais comme rien ne se passait, elle ouvrit les yeux et le surprit en train de la regarder, un sourire diabolique aux lèvres. Comme il se mettait à rire franchement, elle se figea, interloquée. Il se moquait d’elle, enchanté de voir avec quelle facilité il avait repris le contrôle de la situation ! Mais qu’importe, après tout ! C’est un peu ce qu’elle avait voulu, non ?
Esquissant un sourire, elle demanda :
— Alors, ce baiser ? Il te convient ?
— Parfaitement !
— Dans ce cas, tu dois respecter ta part du contrat et me libérer.
Il haussa les sourcils :
— Je ne crois pas, non. J’aime bien te voir comme ça.
— Mais…
— J’ai menti.
Indignée, elle se démena en vain, tandis qu’il riait de plus belle.
— Tu triches ! protesta-t-elle.
— Dis donc, tu oublies que tu m’as attaché. Non que cela me dérange, d’ailleurs.
Elle se mordilla la lèvre :
— Je suppose que tu veux une explication. Pour le strip-tease. Et la ceinture…
— Ce n’est pas absolument nécessaire, mais pourquoi pas.
— J’ai décidé…
— De trouver un homme, c’est cela ?
Elle écarquilla les yeux :
— Comment sais-tu… ?
— J’ai vu ta liste de vœux, Lisa.
Ses joues s’enflammèrent. Mais au-delà de son embarras, sa première préoccupation était de réussir à se libérer..
— Pouvons-nous poursuivre cette conversation quand tu m’auras relâchée, s’il te plaît ?
— Pour que tu me laisses moisir sur le canapé ? Sûrement pas.
— Mais nous n’allons pas rester comme ça toute la nuit !
— Tu t’es bien amusée à mes dépens, Lisa. Maintenant c’est mon tour.
Elle était sur le point de lui faire remarquer qu’ainsi ligoté, il ne risquait pas de prendre sa revanche, quand elle le sentit soudain bander ses muscles et s’arc-bouter sur le canapé.
La seconde suivante, la ceinture de soie se déchirait.
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D’un seul mouvement, Pace emprisonna Lisa entre ses bras, se délectant de sa stupéfaction. Il n’avait pas gâché son petit jeu, il n’avait fait que le pimenter un peu.
— Alors, as-tu quelque chose à déclarer ?
Aplatie contre son torse, elle réussit juste à émettre un petit couinement, puis, en se tortillant, elle parvint à dégager ses bras, avant de haleter :
— Pace… lâche-moi… maintenant !
Il sourit. Pas question.
Tout à l’heure, sous l’arbre, elle s’était dérobée à ses baisers. Ensuite, sur le pas de la porte, elle s’était montrée délibérément équivoque. A présent, il n’y avait plus aucune ambiguïté. Elle était prête. Et il comptait bien faire tout ce qui était en son pouvoir pour l’aider à trouver le chemin du plaisir…
Il voulut l’embrasser, mais elle gigota de plus belle et finit par dégringoler à demi du canapé. Elle se redressa, haletante. Ses seins, bien visibles sous la dentelle noire du soutien-gorge, invitaient à la caresse.
— Ce n’est pas… ce que… j’avais prévu, bredouilla-t-elle.
— Peut-être, mais l’effet de surprise a du bon de temps en temps.
Il se releva à son tour et l’enlaça avec la célérité d’un prédateur fondant sur sa proie. Sans lui laisser le temps de réagir, il emprisonna sa bouche dans un baiser gourmand. Dès que ses lèvres touchèrent les siennes, elle capitula avec dans un frisson.
Sans interrompre leur baiser, il la souleva, franchit la courte distance qui les séparait du tapis de fausse fourrure jeté devant la cheminée. Puis il l’y étendit doucement avant de la contempler un instant, sublime dans sa quasi-nudité, sa chevelure dorée se détachant contre le brun chaud du tapis.
Avec un sourire tendre, il lui frôla la joue et posa ses lèvres au creux de sa paume, pour la goûter du bout de la langue. Puis il enfouit son visage dans sa chevelure parfumée. Il avait envie de prendre son temps, de la caresser avec lenteur, savamment, pour faire monter le plaisir et retarder l’instant fatidique, le plus longtemps possible. Il voulait lui montrer ce que c’était que de faire vraiment l’amour.
Il l’abandonna le temps de se débarrasser de ses vêtements, puis revint vers elle. Lorsqu’elle toucha son sexe à travers le tissu de son boxer, il crut l’espace d’un instant qu’il allait mourir de plaisir…
La bretelle du soutien-gorge glissa, exposant un sein rond couronné d’une pointe rose mutine qu’il ne résista pas à l’envie de prendre dans sa bouche. Lorsque sa langue titilla la pointe durcie, Lisa agrippa sa tête en gémissant.
Mû par une passion échevelée, il fut le premier surpris de conserver encore assez de raison pour saisir un préservatif dans la poche de son jean. Le boxer atterrit sur le tapis, puis il reprit Lisa dans ses bras et fit courir sa main sur le velours de son ventre, jusque dans le creux de ses cuisses. Elle gémit, se mordit la lèvre. Alors il s’aventura plus loin, glissant un doigt au cœur de sa féminité.
Elle était brûlante, humide de désir, prête à le recevoir.
Du pouce, il traça un cercle autour du petit bouton de chair, source de son plaisir. Elle trembla violemment, arqua les hanches. Comme il poursuivait sa caresse, elle se mit à onduler du bassin. Dès que son doigt la pénétra, il sentit sa chair intime se contracter sous les spasmes de l’orgasme. Muscles tendus, il la retint contre lui tandis qu’elle jouissait dans un cri, une main crispée sur les longs poils du tapis.
Les ondes s’espacèrent et Lisa, les yeux clos, laissa échapper un long soupir avant de le saisir aux épaules pour l’attirer en elle. D’un violent coup de reins, il la pénétra, et sentit une vague de plaisir inonder son bas-ventre. Elle était merveilleusement douce et étroite. Perdu dans un océan de sensations, il nicha son visage contre l’épaule de la jeune femme, sentit ses ongles s’enfoncer dans son dos. Il ferma les yeux. Il aurait voulu attendre, savourer cet instant, mais il ne pouvait résister à l’instinct de possession. Ecartant doucement ses cuisses, il se mit à aller et venir en elle, jusqu’à ce que, tous deux, ils atteignent le septième ciel dans un même cri d’extase…
*  *  *
Lisa se réveilla dans un sursaut, tôt le lendemain matin. En un éclair, les souvenirs de la nuit passée lui revinrent à la mémoire. Ils avaient fait l’amour jusqu’aux lueurs de l’aube. De ses mots doux et de ses caresses trop habiles, Pace l’avait maintes fois amenée à l’orgasme. A présent, elle n’avait qu’une envie : revivre ces transports incroyables.
Elle roula sur le côté, impatiente de voir ses traits apaisés dans le sommeil.
Avant qu’ils ne s’endorment dans les bras l’un de l’autre, Pace était allé chercher la couette et les oreillers qui garnissaient le lit à l’étage. Il bougea vaguement tandis qu’elle admirait son profil bien découpé sous une couronne de cheveux en bataille. Jamais elle ne se lasserait de contempler ce nez droit, ces cils épais qui dessinaient une ombre sur sa paupière, ces lèvres sensuelles qu’elle avait embrassées tant de fois au cours de la nuit…
Dans l’âtre ne restaient désormais que des cendres froides mais, tout à l’heure, les braises rougeoyaient, embrasant davantage encore leurs deux corps entremêlés. Lisa n’avait jamais connu une telle volupté. Faire l’amour avec Pace avait surpassé tous ses espoirs. Après avoir tant douté, elle avait finalement découvert que, oui, l’orgasme multiple était à la portée de n’importe quelle femme ! Il suffisait d’être avec l’homme qu’il fallait.
Déjà son corps et son esprit s’échauffaient au souvenir de ces instants torrides. Et elle était suffisamment égoïste pour le réveiller… et recommencer. Avec lui, elle se sentait en confiance, belle, désirable et… en sécurité.
Il inspira plus fort sous la caresse de sa main qui descendait le long de son biceps, battit des paupières et s’étira à la manière langoureuse d’un chat. Son regard bleu s’alluma en se posant sur Lisa, et un léger sourire apparut sur ses lèvres. Avec un grognement, il se blottit contre elle et tendit le cou pour lui mordiller le lobe de l’oreille.
— Bonjour, ma belle. Bien dormi ?
— Pour toi, la question ne se pose pas ! Je crois que tu n’as pas bougé un cil de toute la nuit.
— Il faut croire que tu m’as épuisé, après la troisième fois. Mais maintenant je me sens en pleine forme !
Avec un soupir, Lisa s’abandonna à la magie de son baiser. Sans doute possédait-il un don naturel pour embrasser aussi bien, mais Lisa n’était pas dupe : l’expérience y était également pour beaucoup. Combien de femmes étaient passées dans son lit ?
Quoi qu’il en soit, elle n’avait aucun regret. Elle avait décidé de boire à la coupe de la vie et avait savouré chaque goutte du précieux élixir. Mais, demain, il lui faudrait renoncer à tous ces plaisirs entrevus, car elle n’avait pas l’intention d’y prendre goût. Il lui serait si facile de tomber amoureuse de Pace Davis…
Or cela lui était interdit.
Les hommes aussi doués en amour, qui séduisaient sans le moindre effort, ne donnaient pas leur cœur. A présent qu’il avait obtenu d’elle ce qu’il voulait, il allait tourner la page et se mettre en quête d’une nouvelle conquête le plus vite possible. Et ce n’étaient sûrement pas les candidates qui manquaient.
Bientôt, une autre la remplacerait dans ses bras.
Pourtant, alors que la bouche de Pace traçait un sillon de feu sur sa gorge, Lisa ne tenta pas de résister. Ces instants n’étaient peut-être pas éternels, mais elle ferait son possible pour qu’ils demeurent inoubliables.
Le moment de tirer le rideau n’était pas encore tout à fait venu.
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— Des roses, suggéra Sam Campbell qui venait de claquer amicalement la paume que Pace lui tendait. Toutes les femmes aiment les roses.
Pace sortit la tête de dessous le capot de la Mercedes sur laquelle il travaillait depuis le début de la matinée. Il regarda son ami et collègue, vêtu de son bleu de travail, s’installer devant l’établi et, tout en s’étirant le dos, il réfléchit à la suggestion de celui-ci.
Un bouquet de roses, vraiment ? Et le mur que Lisa avait érigé entre eux depuis une semaine s’écroulerait ? Ce serait aussi simple que ça ?
Pas sûr…
Sam connaissait Pace mieux que quiconque. Ils avaient été à la fac ensemble, avaient pratiqué le rafting et le saut en parachute à l’occasion. Tous les mardis, ils disputaient une partie de billard dans Pitt Street. Pace avait une confiance absolue en son vieux pote et lui avait donc raconté son week-end riche en émotions avec la délicieuse et versatile Lisa Moore.
Il lui avait expliqué les hésitations de la jeune femme, leur nuit magique, qui ne pouvait souffrir aucune comparaison, pour lui comme pour elle, du moins le supposait-il ; il lui avait relaté aussi comment, une fois de retour à Sydney, ils s’étaient séparés sur le parking de Brodrick Prestige où Lisa avait récupéré sa BMW. Après un dernier baiser, elle s’était éloignée en agitant la main.
Depuis, à part une conversation téléphonique très bizarre durant laquelle elle avait prétendu être très occupée durant la semaine à venir, elle avait refusé de prendre ses appels.
Pace ne comprenait pas. Il était désorienté et fâché. Il avait cru que la phase du jeu de cache-cache était largement dépassée…
D’un geste brusque, il fit sauter sa clé à mollette dans sa main.
— Je suis passé aux studios Goldmar, dit-il encore à Sam. Elle n’est jamais disponible, apparemment. Et je suis passé aussi à son appartement.
Il avait frappé, sans doute un peu trop fort, car cette vieille pie de Mme Grant avait passé la tête par l’entrebâillement de sa porte pour lui signifier d’un air pincé que Mlle Moore était partie rendre visite à des amis.
Pace essuya son front humide de transpiration d’un revers de main.
Lisa avait-elle honte de s’être totalement livrée à lui ? Si c’était cela, c’était stupide. Ils avaient vécu une expérience sensationnelle et, oui, inévitable, il en était sûr. Et leur histoire était loin d’être terminée…
Réprimant un juron, il laissa tomber la clé dans la boîte à outils.
A quoi jouait-elle ? Voulait-elle le rendre fou ? Pensait-elle qu’il se fatiguerait et renoncerait finalement à la revoir ?
— Je ne suis pas expert quand il s’agit d’analyser les méandres du cerveau féminin, fit Sam, qui déballait son sandwich jambon-fromage au pain complet. Mais peut-être qu’elle cherche à décrocher le gros lot ?
— Le quoi ?
— Peut-être qu’elle veut carrément… se marier ?
Pace éprouva un coup au cœur. Il eut un rire incrédule :
— Personne n’a jamais parlé de mariage !
Le stagiaire entra à cet instant dans l’atelier pour apporter à Pace un message. Absorbé par ses pensées, ce dernier le remercia distraitement.
— Je ne veux pas l’épouser, je veux juste discuter avec elle, reprit-il en refermant son poing sur le mémo.
— Discuter ? Tu parles ! se moqua Sam, la bouche pleine.
Pace haussa les épaules et déplia la boule de papier froissée :
De : Nick Brodrick
Davis, en raison de restrictions budgétaires, l’appartement de Darling Harbour ne sera plus disponible pour ton usage personnel. La décision a été prise de l’affecter à… 
De nouveau, Pace froissa le papier, avec un soupir de contrariété qui attira l’attention de Sam :
— Qu’y a-t-il ?
— Mon frère essaie encore de me pourrir la vie.
Cela n’aurait donc pas de fin ? Parfois Pace pensait qu’il aurait sans doute mieux valu couper les ponts une bonne fois pour toutes, planter là Nick et l’entreprise pour aller voir ailleurs si le ciel était plus bleu…
En réalité s’effacer était tout simplement hors de question. Brodrick faisait partie de sa vie, même s’il n’avait plus les rênes en mains. Quant à Nick, il ne baisserait jamais sa garde. Les deux frères continueraient donc à s’affronter jusqu’à ce que l’un d’eux tombe et ne soit plus capable de se relever.
En tout cas, Pace n’allait pas perdre une seconde de plus à réfléchir à cette question.
Tel un lion en cage, il se mit à arpenter l’atelier.
— Cette fille m’obsède, avoua-t-il enfin. Je ne sais pas quoi faire.
La raison lui échappait. Après tout, Lisa était une femme parmi tant d’autres. Le monde regorgeait de jolies créatures. Rien qu’à Sydney, il y en avait à profusion, des brunes, des blondes, des rousses…
Il fit rebondir la boule de papier sur son avant-bras, puis la lança dans la corbeille.
— Si j’avais deux sous de jugeote, je l’oublierais, soupira-t-il encore.
— Mais tu n’y arrives pas, constata Sam, qui avait englouti son sandwich et s’essuyait les mains.
— Exactement.
— Tu es peut-être en train de tomber amoureux. Tu as envisagé cette éventualité ?
Pace pila net :
— Tomber am… ? Non ! Enfin, c’est ridicule !
Secouant la tête, il retourna à la Mercedes pour replonger la tête dans le moteur.
— Je ne suis pas retombé amoureux depuis la sixième, quand Kelly McCormick m’a coincé derrière le gymnase pour me rouler la plus belle galoche de toute ma vie. A onze ans, elle avait déjà une sacrée technique ! se souvint Sam avec un petit rire rêveur.
Les dents serrées, Pace plaça son nez à proximité de la jauge d’huile :
— Belle anecdote ! Mais je ne veux pas qu’on me passe la corde au cou, répondit-il. Je veux juste prendre du bon temps…
Même si, au fond de lui, il savait, il sentait qu’il y avait autre chose entre lui et Lisa, Pace se refusait à l’admettre.
En revanche, il se repassait avec plaisir le film de cette nuit d’un érotisme brûlant — une succession d’images toutes plus érotiques les unes que les autres. Il lui suffisait d’y penser pour qu’une chaleur sourde s’éveille dans son bas-ventre.
Il se redressa, s’éclaircit la voix et confia :
— Au lit, c’était fantastique. Il y a entre nous une incroyable alchimie. Mais ça n’a rien à voir avec de l’amour.
Le seul fait de prononcer ce mot le fit frémir.
Dans son coin, Sam l’observait, une moue sceptique sur les lèvres. Pace leva les yeux au plafond. Qu’en savait-il après tout, ce vieux forban ? Il était mal placé pour lui faire la leçon dans ce domaine. Le mariage… Pour lui, ce n’était même pas concevable. Il était trop jeune. Pas question de renoncer à sa liberté. D’ailleurs, il connaissait à peine Lisa.
Il saisit le téléphone accroché à sa ceinture et appela les renseignements pour obtenir le numéro d’un fleuriste.
Il pouvait lui acheter des roses. Ça, c’était dans ses cordes.
*  *  *
Comme la superbe limousine se garait dans la cour intérieure de l’immeuble, en plein centre-ville, Lisa, la main crispée sur sa pochette en satin, sentit son anxiété croître.
Il n’était pas trop tard pour annuler le dîner. Elle pouvait dire au chauffeur qu’elle avait changé d’avis, lui demander de la ramener tout droit chez elle.
Mais à présent qu’elle était arrivée — un peu comme Cendrillon au bal —, il était un peu tard pour céder à la peur et s’enfuir.
Elle avait cru que Pace se lasserait d’appeler quelqu’un qui ne lui rendait jamais ses appels, mais elle s’était trompée. Il avait persévéré, et ses efforts avaient déjà dû lui coûter une petite fortune.
Bien sûr, elle était flattée par ses attentions. Pour autant elle n’allait pas s’imaginer des choses qui n’existaient pas. Pace était un homme à femmes. Ils avaient passé du bon temps sur le tapis de fourrure, devant la cheminée, à Tyler’s Stream, et il avait envie de recommencer. C’était aussi simple que ça.
Rassemblant son courage, elle redressa les épaules.
A travers la vitre, elle leva les yeux sur la façade d’acier et de verre qui miroitait dans les rayons du soleil couchant. Impressionnant… Le chauffeur vint lui ouvrir la portière. Perchée sur des talons de douze centimètres, elle accepta avec reconnaissance sa main et, une fois sur le trottoir, lissa les plis de sa robe de soirée de soie bleu lagon.
Puis elle jeta un regard nerveux autour d’elle.
Où donc se cachait Pace ?
*  *  *
Derrière la porte vitrée, Pace admirait le spectacle.
La robe de Lisa était d’un bleu irisé chatoyant qui attirait l’œil et flattait sa blondeur. Le décolleté révélait son dos presque jusqu’à la cambrure des reins.
Une bourrasque de vent balaya soudain le trottoir, soulevant un tourbillon de feuilles mortes, ainsi que la corolle de sa longue jupe, dévoilant de fines chevilles que Pace connaissait bien.
Il ne put s’empêcher de sourire. Il se félicitait d’avoir suivi le conseil de Sam, même s’il l’avait légèrement outrepassé. Si une douzaine de roses avait le pouvoir de faire sourire Lisa, pourquoi ne pas lui en envoyer douze douzaines ? s’était-il dit. Très fier de son idée, il s’était arrangé avec le fleuriste pour qu’un bouquet soit livré aux studios Goldmar toutes les vingt minutes. Et cela avait marché ! A 18 heures, Lisa l’avait appelé pour lui dire qu’elle acceptait son invitation à dîner, formulée sur les bristols qui accompagnaient chaque bouquet. « Je t’envoie la voiture à 20 heures, lui avait-il dit, avant de préciser : tenue de soirée de rigueur ! »
Ted, le portier qui se tenait non loin, prêt à intervenir, glissa à Pace un regard complice :
— Maintenant, monsieur ?
— Oui, Ted. Allez-y, confirma Pace en se redressant.
L’homme enfila sa veste à épaulettes et sortit.
L’appartement Brodrick était de grand standing, avec sa décoration de marbre et son mobilier de première qualité. Il demeurait vacant à l’année, au cas où un client serait passé visiter la concession et aurait eu besoin d’un hébergement. Le reste du temps, Nick et Pace étaient libres de l’utiliser à leur guise. Mais, depuis qu’il était rentré de son périple européen, Pace se sentait mieux chez lui, dans sa maison perchée sur le haut de la falaise, d’où l’on avait une vue plongeante sur le port de Sydney. Aussi n’avait-il pas remis les pieds à l’appartement depuis fort longtemps.
Le message condescendant que Nick lui avait fait parvenir l’avait d’autant plus hérissé.
Il se servirait de cet appartement — et de tout ce qui appartenait à la société Brodrick — chaque fois que l’envie lui en prendrait. Et si Nick voulait l’entendre demander la permission au préalable, il pouvait bien attendre !
Dehors, Ted s’avança vers Lisa et se présenta avant de l’escorter à travers les portes vitrées de l’imposante entrée. Hypnotisé par le balancement de ses hanches, Pace la regarda s’approcher. Il l’avait trouvée adorable et très sexy dans sa petite robe blanche, puis à croquer dans son ensemble de lingerie en dentelle noire. Mais dans cette robe de soirée, elle était tout simplement… fabuleuse. Gracieuse, altière, elle avait un port de reine, des épaules magnifiques… bref, elle était belle à couper le souffle.
Ted s’inclina et se retira derrière le bureau de réception, laissant Pace s’approcher dans sa veste de soirée blanche. Lisa l’aperçut et sourit spontanément.
— J’avais peur d’être trop habillée, lui dit-elle, ses yeux brillants reflétant la lumière des lampes.
— Tu es parfaite.
Elle rougit un peu, ajouta :
— Merci pour les fleurs. Mais tu n’aurais pas dû…
— Si mon cadeau t’a plu, alors je ne regrette rien.
Elle était là. Enfin… 
Les bouquets de roses n’étaient qu’un début — du moins l’espérait-il.
— J’espère que tu as faim ? s’enquit-il en la prenant doucement par le coude.
Elle le suivit, jetant un regard déconcerté autour d’elle :
— Où allons-nous dîner ? Il y a plusieurs restaurants dans cet immeuble, non ?
Souriant, il se tourna pour lui poser un doigt sur les lèvres. Il ne voulait pas gâcher la surprise.
— Viens, tu verras bien.
Ils pénétrèrent dans l’ascenseur. Pace appuya sur le bouton du dernier étage et, une minute plus tard, ils débouchaient dans le vaste vestibule de l’appartement, tapissé d’une moquette rouge et or.
Il ouvrit la porte du séjour, et les notes d’un violon s’égrenèrent dans l’air.
Curieuse, Lisa le précéda dans la pièce.
Ses doigts coururent sur le cadre filigrané d’un miroir. Elle s’immobilisa devant chaque petite niche aménagée dans le mur, où étaient exposées des sculptures modernes. Elle s’extasia sur l’énorme lustre à pampilles de cristal, puis poussa une exclamation en voyant le petit pont de verre sous lequel des poissons rouges virevoltaient dans leur bac de nacre illuminé.
— Pace ! Cet endroit est grandiose, mais… tu es fou d’avoir dépensé tant d’argent ! Même pour une nuit, je n’ose imaginer…
Les mots moururent sur ses lèvres comme elle remarquait le quatuor de musiciens en costumes du XVIIIe siècle, qui jouait à l’autre bout de la pièce de forme arrondie, décorée uniquement dans des tons blanc, grège, ivoire et crème, avec quelques touches de gris clair ici et là.
Quatre têtes surmontées de perruques poudrées s’inclinèrent en guise de salut, tandis que les archets continuaient de glisser sur les cordes.
Pace s’amusait beaucoup de la stupeur de la jeune femme. Trois ans plus tôt, il aurait sûrement préféré organiser une grande fête — peut-être une soirée à thème — avec musique techno et cocktails à gogo. Aujourd’hui, il avait envie d’une ambiance plus intime.
A quoi bon avoir de l’argent sinon pour gâter les gens auxquels on tenait ?
Et il tenait à Lisa, assurément.
*  *  *
Lisa était sans voix. L’appartement était d’un luxe inouï. Ces poissons rouges, ce lustre merveilleux, et cet ensemble à cordes semblaient tout droit sortis d’un film hollywoodien !
Eblouie, elle mit du temps à se rendre compte que Pace l’attendait devant la porte-fenêtre et soulevait à son intention le voilage vaporeux pour l’inviter à passer sur le balcon. Elle se glissa de l’autre côté et découvrit, sous un ciel de velours noir piqueté d’étoiles scintillantes, une terrasse bordée de bougainvillées dans des pots de terre cuite et illuminée aux quatre coins de torches suspendues dans leurs supports en fer forgé.
Une table avait été dressée pour deux sous une guirlande lumineuse. Coton immaculé, cristal et argenterie se côtoyaient pour l’enchantement des yeux. Un peu plus loin, sur une desserte, des plats recouverts de cloches d’argent attendaient leur bon vouloir. Des fumets délicieux flottaient dans l’air.
C’était un véritable festin.
Pace s’approcha, magnifique dans sa veste de smoking, l’air très à l’aise et sûr de lui, comme à l’ordinaire. Il semblait né pour évoluer dans ce genre d’atmosphère. Et il était plus séduisant que jamais.
Lisa emplit ses poumons de l’air de la nuit.
Nul doute que cette soirée serait mémorable.
Pace s’était déjà emparé d’une bouteille de champagne qui reposait dans son seau à glace. Il remplit deux flûtes, et Lisa eut un petit frisson lorsqu’il en glissa une dans sa main. Ils trinquèrent dans un doux tintement de cristal.
Le cœur battant, Lisa but une gorgée du liquide pétillant qui chanta sur sa langue. Pace attendit qu’elle ait pris une seconde gorgée avant de lui confisquer son verre pour le poser sur la table, à côté du sien. Puis il l’attira dans le cercle de ses bras.
Sa main prit la sienne et l’emprisonna contre sa poitrine, tandis que l’autre descendait se poser au creux des reins de la jeune femme. Puis il se mit à bouger au rythme de la musique, et le corps de Lisa s’adapta d’instinct à ses mouvements, dans une harmonie parfaite.
— Cela ne te gêne pas si nous passons la soirée en tête à tête ? demanda-t-il, alors qu’ils tournaient lentement, serrés l’un contre l’autre.
— Ça dépend, répondit-elle, car elle ne voulait pas montrer trop vite qu’elle était prête à abandonner toute réserve. Tu as l’habitude de ce genre de soirées ?
Les lèvres collées contre son oreille, il chuchota :
— C’est la première fois.
Elle ravala un soupir. Elle aurait tellement voulu le croire. Mais elle n’était pas naïve à ce point.
— Je pensais que tu allais te décourager, renoncer, avoua-t-elle.
— A te revoir ? Non, sûrement pas.
Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine. Elle n’était pas là depuis cinq minutes que, déjà, les choses se précipitaient. Elle aurait voulu ralentir le temps, savourer chaque instant, mais une autre partie d’elle-même voulait au contraire tout brusquer et sentir au plus vite la bouche de Pace s’écraser sur la sienne.
— Pourquoi ne m’as-tu pas rappelé, Lisa ?
Une pointe de culpabilité la transperça.
— Je te l’ai dit, j’ai été très occupée.
— Même… pour ça ?
Ses lèvres lui effleurèrent le front. Aussitôt, sous la soie de sa robe, la pointe de ses seins se dressa, rigide, ultrasensible.
— Ce soir j’ai le temps, objecta-t-elle en cherchant son regard.
Avant de décrocher son téléphone pour l’appeler, Lisa avait passé un marché avec elle-même. Puisqu’il tenait absolument à la revoir, alors soit, elle passerait la soirée avec lui, peut-être même la nuit. Mais il n’était pas question de s’accrocher à l’espoir d’un hypothétique après. Elle s’était promis de contrôler ses sentiments et ses émotions, de garder le cap. Combien de femmes s’étaient crues amoureuses du sublime Pace Davis ? Elles étaient sans doute trop nombreuses pour en faire le compte. Pourtant, à trente ans, il était toujours célibataire.
Il n’était pas du bois dont on fait les maris.
De toute évidence, il ne recherchait pas une relation sérieuse. Et il fallait admettre que, de son côté, Lisa avait du mal à se concentrer sur autre chose que le présent. La tête légère, le cœur battant la chamade, elle était heureuse, tout simplement.
— Tu travailles, demain matin ?
En clair, il lui demandait si elle pouvait rester et passer la nuit avec lui. A cette pensée, une vague de chaleur enfla dans le ventre de Lisa. Elle s’efforça de maîtriser son excitation et, avec un petit rire léger, s’exclama :
— Toi, au moins, tu es direct !
— Je ne vois pas l’intérêt de faire des détours. J’ai très envie de toi, tu le sais.
Sa voix lui donnait la chair de poule. Il avait sur elle un effet qu’aucun homme n’avait jamais eu. C’est pourquoi elle devait se montrer d’autant plus vigilante…
— Heureusement, nous avons quatre chaperons en perruque…
— Tu ne te sens pas en sécurité avec moi ?
— Si, bien sûr.
— Mais tu te sens… vulnérable, c’est cela ?
Elle faillit protester, mais concéda finalement :
— Peut-être un peu.
Les doigts de Pace s’égarèrent dans son dos révélé par le décolleté plongeant de la robe. Lisa tressaillit et ferma les yeux.
— Nous devrions peut-être sauter le dîner ? dit-il d’une voix rauque.
— Tu n’as pas faim ?
— Je meurs de faim !
— Qu’y a-t-il au menu ?
— Toi !
Elle rit doucement, bien qu’à l’intérieur elle tremblât comme une feuille. Cette voix grave et veloutée, cette façon qu’il avait de la regarder… tout cela lui faisait perdre la tête.
— Depuis des jours, je ne songe qu’à t’embrasser, confessa-t-il.
— Je ne pensais pas t’avoir fait si grande impression.
— Menteuse !
La main de Pace remonta sur sa nuque. Ses doigts glissèrent dans les cheveux de Lisa qui renversa la tête. L’instant d’après, leurs bouches se joignaient.
Les émotions capiteuses revinrent en cascade, avec une intensité mille fois plus grande. Lisa n’avait plus que faire de la raison et de la prudence. Elle était incapable de réfléchir. Elle voulait juste qu’il continue de l’embrasser comme ça, toujours…
— Je pourrais danser avec toi toute la nuit, chuchota-t-il.
Lisa avait du mal à reprendre son souffle. Tout son corps vibrait, enflammé. S’il avait glissé sa main entre ses cuisses, là où pulsait son désir, elle aurait sans doute joui sur-le-champ.
— Les plats vont refroidir si nous dansons toute la nuit, objecta-t-elle.
— C’est vrai, ce serait dommage.
Il s’immobilisa, la prit par la main pour la conduire vers la table :
— Ce soir, pas de serveur. C’est moi qui vous sers, madame. Que désirez-vous ? Aimez-vous les fruits de mer ? Le homard ? Les huîtres ?
Lisa repéra une coupe de fruits au bout de la desserte, et ses papilles revinrent à la vie :
— Des framboises. Mon péché mignon !
Pace choisit avec soin la plus grosse et la plus rouge des framboises. Lisa s’attendait à ce qu’il tende la main pour la lui donner, mais il prit une grande assiette, posa le fruit au milieu, avant d’ajouter un petit pot de chocolat liquide.
Le mariage idéal, approuva Lisa, l’eau à la bouche.
Il lui présenta l’assiette. Elle nappa la framboise sous une épaisse coulée de chocolat bien brillant, puis déposa le fruit sur sa langue. Le goût épicé du chocolat mêlé à la saveur de la framboise éclata dans sa bouche, la faisant monter tout droit au paradis. Les yeux clos, elle émit un soupir de satisfaction et se décida enfin à avaler. Puis elle fit courir le bout de sa langue sur ses lèvres pour lécher ce qui restait du chocolat.
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Pace la contemplait avec fascination. Son regard quitta sa bouche pour descendre dans l’échancrure de son décolleté. Aussitôt les seins de Lisa réagirent et se tendirent sous le tissu léger.
— Tu aimes les desserts ? demanda-t-il d’une voix douce, aussi irrésistible que le chocolat fondu.
— C’est ma faiblesse.
— Alors goûte ceci…
Il déposa au creux d’une assiette une meringue en forme de coupelle qui accueillait, sur un lit de crème fouettée, une avalanche de myrtilles et de pulpe de fruits de la passion.
— Une pavlova ? J’adore !
— Ferme les yeux, intima-t-il.
Dans la pièce voisine, le quartet venait d’entamer un autre morceau, plus lent, plus envoûtant. Obtempérant, Lisa inclina légèrement le buste, les deux mains posées sur le rebord de la table.
Une odeur suave flotta jusqu’à ses narines. Sans doute Pace avait-il pris une cuillerée de dessert qu’il tenait désormais devant sa bouche. L’image de la meringue rose pâle et croquante, de la chantilly d’une blancheur neigeuse, parsemée de myrtilles violettes et de grains orangés, s’incrusta dans l’esprit de Lisa.
— Maintenant, ouvre la bouche.
Le ventre pris d’une délicieuse langueur, elle obéit.
L’argent de la petite cuillère cliqueta contre ses dents, puis la douceur du sucre et l’onctuosité de la crème lui emplirent la bouche. La fraîcheur des myrtilles et l’acidité du fruit de la passion explosèrent sur sa langue. Laissant la meringue fondre, elle se retint jusqu’au dernier moment de la faire craquer sous ses dents.
Ce fut un moment gastronomique parfait, une expérience d’une extraordinaire volupté. Lisa imaginait l’expression de Pace qui la regardait fondre de plaisir. Les notes des violonistes pénétraient toujours sa conscience, mais la mélodie il lui paraissait venir de très loin, comme échappée d’un autre temps.
— Tu en veux davantage ? s’enquit-il à mi-voix.
Le cœur battant la chamade, elle avala le reste du sucre fondu et hocha la tête en guise d’assentiment.
Elle s’attendait à sentir le métal froid de la cuillère contre ses lèvres, mais les mains de Pace se posèrent sur sa taille. Elle ouvrit les yeux au moment où il la soulevait de sa chaise pour l’asseoir sur la table. Puis ses mains s’arrondirent sur les épaules de la jeune femme, glissèrent le long de ses bras, entraînant les fines bretelles de la robe qui s’affaissa, dévoilant sa poitrine nue.
Lisa frissonna. C’était très excitant de sentir la brise fraîche caresser sa chair dénudée, mais… tout à coup, elle se souvint qu’ils n’étaient pas seuls. Le quartet ! Et si l’un des musiciens venait faire un tour sur la terrasse pour leur demander quel morceau ils souhaitaient entendre ?
Elle posa une main contre la poitrine de Pace pour le repousser :
— Il faudrait peut-être… prendre congé de ces talentueux artistes ?
— Ils avaient pour consigne de quitter l’appartement cinq minutes après notre arrivée. C’est un CD que tu entends.
Lisa se détendit et eut un sourire :
— Tu penses vraiment à tout, pas vrai ?
— Je voulais passer la soirée en tête à tête avec toi. Et tu souhaitais la même chose.
Elle glissa ses doigts dans ses cheveux bruns, l’attira vers elle. Il avait raison. Elle voulait être seule avec lui, voulait de nouveau éprouver cette divine euphorie, quand leurs deux corps s’uniraient. Cette semaine passée loin de lui avait été un véritable enfer.
Eperdue, elle lui offrit ses lèvres qu’il prit dans un baiser fougueux. A tâtons, il trouva le zip de la robe, le fit descendre le long de sa taille, avant de faire glisser le tissu le long de ses jambes. Il s’avança ensuite entre les cuisses ouvertes de Lisa, plaqua sa main contre la moiteur brûlante de son sexe, à travers la soie de sa culotte.
A demi renversée sur la table, elle se raccrocha d’un bras à ses larges épaules et, de sa main libre, tira sur les pans de sa chemise, avant de baisser la fermeture-Eclair de son pantalon. Tandis qu’elle libérait son membre rigide, il la débarrassa de sa culotte en la déchirant d’un coup sec.
Il prit quand même le temps d’enfiler un préservatif avant d’entrer en elle d’un long coup de boutoir impatient.
Lisa poussa une exclamation sourde et resserra ses muscles intimes, émerveillée de le sentir si profondément ancré en elle. Et pourtant le meilleur restait à venir, elle le savait.
Prenant son visage en coupe dans ses mains, il commença à aller et venir en elle, les yeux rivés aux siens. Totalement abandonnée, elle avait noué ses jambes autour de son bassin pour mieux s’offrir à lui. Petit à petit, la vague enfla. Les mouvements de Pace s’accélérèrent, prirent un rythme plus saccadé auquel elle se soumit, jusqu’à l’explosion finale qui l’emporta directement au septième ciel, dans une extase si parfaite qu’elle aurait voulu que cela ne s’arrête jamais.
*  *  *
Quelques heures plus tard, allongée dans le somptueux lit qui trônait dans la chambre, Lisa, un bras replié sur le front, fixait le plafond, encore étourdie.
Après l’interlude du balcon, Pace l’avait portée dans la chambre pour la déposer sur la couette satinée. Là il lui avait fait l’amour une fois encore, mais plus langoureusement, en prenant tout son temps, et la magie avait de nouveau opéré, comme s’ils avaient découvert une clé secrète qui leur permettait d’ouvrir la porte d’un univers enchanté et de l’explorer à leur guise.
A présent ils gisaient dans la lumière de l’aube, enlacés et repus. Lisa avait toujours l’impression de sentir la bouche de Pace sur sa peau. Elle ne regrettait pas d’avoir répondu à son invitation et de s’être autorisée cette liberté qui lui avait procuré tant de joie. Elle se sentait emplie d’une assurance nouvelle, plus en paix avec elle-même qu’elle ne l’avait jamais été, une humeur curieuse à laquelle elle n’était pas habituée.
Que fallait-il en conclure ?
Sa mère n’avait-elle pas éprouvé des émotions similaires lorsqu’elle avait connu son père ? N’avait-elle pas elle aussi eu l’impression étrange de faire partie de lui ? Comme si, de manière inexplicable, ils ne formaient qu’une seule et même personne ?
Lisa ne pouvait pardonner à sa mère d’avoir poursuivi une chimère, un homme qui non seulement ne voulait pas d’elle, mais en plus avait tourné le dos à son enfant. Toutefois elle comprenait mieux maintenant comment une femme pouvait perdre la tête pour un homme.
Auprès de Pace, elle se sentait une et entière pour la première fois de sa vie.
Comme elle se nichait contre lui, il murmura :
— Est-ce que ça va ?
Elle soupira :
— Je me demandais juste… combien de temps il nous restait.
— Autant que nous le souhaiterons.
— Non, je ne veux pas que tu payes pour deux nuits. Les roses ont déjà dû te coûter une fortune. Elles étaient magnifiques…
— Je te l’ai dit, peu importe le prix.
— Mais tout ce luxe, les musiciens, ce festin, ce champagne… Cela doit coûter autant qu’un week-end à Paris !
— J’ai quelques petits avantages dans mon boulot, souffla-t-il, le nez enfoui dans ses cheveux.
Lisa sourit. De « petits avantages » ne suffisaient sûrement pas à payer tout ceci. Et d’ailleurs…
Soudain une idée horrible jaillit dans son cerveau :
— J’espère que tu n’as pas emprunté d’argent pour…
— Lisa, cesse de t’inquiéter, la coupa-t-il. J’ai assez d’argent pour faire ce que je veux.
Déroutée, elle le dévisagea. Il était tout à fait sérieux et il n’avait manifestement pas envie de s’étendre sur le sujet. Il conduisait les plus belles voitures, dégustait les mets les plus fins, semblait apprécier tout ce qui était luxueux. Mais après tout elle n’avait aucun droit de regard sur l’état de ses finances. S’il avait les moyens de s’offrir ces extra, elle n’avait plus qu’à le croire sur parole. Après tout, ils n’envisageaient pas de prendre un prêt immobilier à leurs deux noms !
— On peut se voir ce soir ? chuchota-t-il.
— Que proposes-tu ?
— Pour commencer, que tu décroches quand je t’appellerai.
Elle rit doucement :
— C’est promis.
Elle regarda le jour se lever, en se demandant si Pace allait en dire plus ou s’il allait se rendormir. Oh ! elle n’espérait aucune envolée lyrique du genre : « Je t’aime… Tu as bouleversé ma vie ! ». On n’entendait de telles répliques que dans les films !
La nuit passée, elle s’était rendu compte qu’elle ressemblait bien plus à sa mère qu’elle ne voulait l’admettre, mais cela ne signifiait pas que l’histoire se répéterait. Elle n’allait tout de même pas se ridiculiser en s’éprenant d’un homme qui ne l’aimait pas !
Le jour où elle se surprendrait à attendre plus de sa relation avec Pace que ne le voulait la raison… ce jour-là, leur histoire prendrait fin, et elle partirait sans un regard en arrière.
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Ils se virent chaque soir cette semaine-là et, au fil du temps, Lisa attendit leurs rendez-vous avec une impatience grandissante.
Jusqu’à présent, Pace avait toujours refusé de passer la nuit chez elle. Peut-être à cause de son chien ? avait-elle supputé. Aussi s’était-elle arrangée pour que Mme Grant garde Flèche ce soir, même s’il lui avait semblé que le lhassa apso et Pace s’entendaient plutôt bien depuis l’épisode de Tyler’s Stream.
Ce fut elle qui choisit le lieu de leur rendez-vous, un restaurant chinois qui proposait une cuisine authentique, dans une ambiance typique composée de lanternes, de soieries et de tapisseries représentant la Grande Muraille.
Après un repas fort agréable, ils déambulèrent dans les rues de Sydney, main dans la main.
Ils se retrouvèrent dans un quartier réputé pour ses nombreuses joailleries et Lisa, qui n’avait pourtant pas une grande passion pour les bijoux, se surprit à admirer les solitaires qui paraissaient lui faire de l’œil sur leurs petits coussinets de satin.
— Tu as besoin d’aide, peut-être ? s’enquit Pace d’un ton ironique.
— D’aide ? Non, pourquoi ? répondit Lisa, un peu embarrassée.
— Tu as dit l’autre jour que la date de ton anniversaire approchait. Veux-tu que nous choisissions ensemble, ou préfères-tu avoir la surprise ?
Pace pensait qu’elle lui tendait la perche. Honteuse, elle rougit.
— Tu n’es pas obligé de m’offrir quelque chose, tu sais.
— Bien sûr que si ! Je veux te faire un cadeau. Quelque chose qui ira bien avec tes yeux, ajouta-t-il en tendant la main pour glisser une mèche de ses cheveux blonds derrière son oreille. Des pendants de jade ou d’émeraude, qu’en dis-tu ? Mais non, je suis sûr que tu préfères les diamants, n’est-ce pas ?
Lisa soupira. Quelle femme n’aimait pas les diamants ?
— Un collier, peut-être ? reprit-il en faisant courir son index d’une de ses épaules à l’autre. Ou un bracelet…
Il lui saisit la main, déposa un baiser sur la petite veine qui battait sur son poignet, et Lisa sentit sa respiration s’accélérer. Même après une semaine, il suffisait qu’il l’effleure pour que le désir déroule sa délicieuse spirale en elle.
Il la fit pivoter face à la vitrine, puis ses bras s’enroulèrent autour de sa taille, et il cala son menton sur son épaule. Au milieu de toutes ces pierres précieuses qui étincelaient, l’une d’elles semblait faire signe à Lisa. Un magnifique solitaire taillé en princesse, pas très gros, qui miroitait doucement et dont la brillance et la pureté la touchaient au cœur.
Elle en avait même les larmes aux yeux…
Pace avait parlé d’un cadeau d’anniversaire, pas d’une bague de fiançailles ! songea-t-elle. Certes, il la traitait comme une reine. Il se montrait charmant, attentionné, drôle, et personne n’était meilleur amant que lui. Il était le plus agréable des compagnons, mais leur histoire n’était pas faite pour durer.
C’est bien ce qu’elle s’était répété jour après jour, non ?
Même si elle était follement attirée par cet homme, en définitive elle ne savait pas grand-chose de lui, à part qu’il travaillait pour Brodrick Prestige et qu’il était d’une nature plutôt extravagante. Aucune dépense ne semblait lui faire peur quand il s’agissait de la gâter. Pourtant un mécanicien, même chef d’atelier, ne devait pas gagner des mille et des cents.
— Depuis combien de temps travailles-tu chez Brodrick  ? demanda-t-elle alors qu’il lui butinait le cou de petits baisers, indifférent aux passants qui leur jetaient des regards indulgents.
— Depuis toujours, j’ai l’impression.
— C’était ton premier job, alors ?
— Quasiment, oui.
— Et ils te donnent un bon salaire ?
Il laissa retomber ses bras, la tourna face à lui. Une lueur malicieuse éclairait ses yeux bleus :
— Tu es sûre d’être animatrice pour une chaîne télévisée ? Parce que tu ferais un excellent flic !
Lisa ne voulait pas fouiller dans sa vie, elle souhaitait simplement mieux le connaître. A dire vrai, l’argent de Pace ne l’intéressait pas. Elle avait un métier, une carrière qui s’engageait bien et un salaire plus que correct.
Pace glissa un bras sous le sien et l’entraîna de nouveau le long du trottoir.
— Mes liens avec Brodrick remontent à loin, concéda-t-il.
— Tu espères gagner du galon petit à petit ?
— Peut-être. Ou pas.
Il s’était rembruni.
— Ce que je voudrais surtout, c’est diriger un nouveau projet de développement, ajouta-t-il. De la conception à la mise en œuvre. Quelque chose dont Brodrick pourrait s’enorgueillir.
— Et je suppose que ton patron te remercierait d’une prime conséquente ?
— Je ne sais pas, dit-il en se radoucissant, un sourire aux lèvres. Il est assez près de ses sous, tu sais !
Ils arrivèrent devant sa voiture, ce soir une Ferrari rouge cerise.
— Tu te sens capable de concevoir une machine de ce calibre-là ? s’enquit Lisa.
— Pourquoi pas ? Même Enzo a bien dû faire ses débuts dans le métier.
Il était 23 heures passées et tous deux travaillaient le lendemain matin. Lisa avait peu dormi la nuit précédente, mais elle avait envie de sentir ses bras autour d’elle, envie de dormir la tête sur son épaule, envie de voir son sourire au petit jour.
Accepterait-il si elle lui proposait de passer la nuit à son appartement ?
Ils roulèrent en silence pendant un moment, puis, lorsque la voiture franchit un élégant portail automatique qui donnait accès à une résidence privée sécurisée, Lisa se rendit compte qu’ils étaient très loin de son quartier. Seules les célébrités et les millionnaires habitaient ce genre d’endroit.
Se redressant, elle regarda à la lueur des réverbères les espaces verts et les massifs de fleurs soigneusement entretenus par une équipe de professionnels. La demeure dont ils approchaient — on ne pouvait la qualifier de simple maison — était de style méditerranéen avec des murs clairs et de lourds volets de bois sombre.
Elle se tourna vers Pace :
— Où sommes-nous ?
— J’ai pensé qu’il était grand temps que je t’invite chez moi.
Elle ne put retenir un rire incrédule. Chez lui ? Ce palace !
Mais il demeura impassible, et l’hilarité de Lisa disparut.
— Seigneur, tu ne plaisantes pas. Nous sommes chez toi ?
— Cette maison appartenait à mes parents, mais oui, elle est à moi aujourd’hui. C’est mon père qui en a dessiné les plans en s’inspirant des origines latines de ma mère. J’ai racheté la part qui revenait à mon frère à la mort de notre père.
Lisa commençait à mieux comprendre. Pace était peut-être mécanicien, mais quand on possède une telle propriété, on n’a guère à se soucier du lendemain.
Tandis que la Ferrari remontait l’allée pour se diriger vers une rangée de garages — six en tout —, Lisa découvrit encore une piscine de taille olympique, avec un pool-house assez grand pour accueillir une petite famille. Et n’était-ce pas un verger qu’elle apercevait à l’arrière de la maison ?
— Ote-moi d’un doute, tu mangeais du caviar à tous les repas quand tu étais enfant ?
— Pas au petit déjeuner.
Il plaisantait, mais elle n’en était plus très sûre.
— Tu veux bien rester avec moi ici cette nuit ? demanda-t-il après avoir coupé le moteur.
Lisa se sentit prise d’un léger vertige. Elle avait un peu l’impression d’avoir été transportée dans un autre monde dont elle ne maîtrisait pas les codes, et dans lequel elle ne savait absolument pas s’orienter. Passer la nuit ici ? Dans cette demeure de rêve dont Pace était le propriétaire ?
Tout cela était-il réel ?
— Lisa ?
Elle prit une profonde inspiration. Elle était sur le point de franchir une nouvelle étape dans sa vie. Etait-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Elle était très heureuse de savoir qu’il avait envie de l’avoir près de lui, mais justement, ce bonheur vibrant n’était-il pas le signe qu’il était grand temps de prendre ses distances ?
Que ferait-elle quand il aurait décidé qu’il en avait assez, que chacun devait repartir de son côté ?
A cette pensée, un vide affreux se creusa dans sa poitrine.
Elle s’efforça de se rassurer. Si elle avait l’esprit embrouillé, elle n’était pas obligée de se décider ce soir. Mieux valait prendre son temps, faire le tri dans ses émotions, avant de choisir ce qui serait le mieux pour elle. Mais il lui fallait invoquer une excuse crédible, avant de capituler et de le suivre à l’intérieur tel un agneau docile.
— Je ne veux pas laisser Flèche tout seul à l’appartement.
— Tu m’as dit que ta voisine le gardait.
— J’ai promis à… à Roz de la retrouver très tôt demain matin pour prendre un café, inventa-t-elle sans grande conviction.
— Lisa… de quoi as-tu peur ? Ce n’est qu’une maison !
Il lui souriait. Mais Lisa sentait la tension augmenter dans sa poitrine. Elle avait la gorge nouée.
— Eh bien, si tu tiens à le savoir, je me sens un peu dépassée par les événements. J’ai envie de rester avec toi, bien sûr, mais en même temps j’ai beaucoup de mal à croire… à tout ça, acheva-t-elle avec un geste en direction de la façade imposante.
Ce n’était pas sa seule préoccupation. Car que se passerait-il ensuite ? Demain ? Et après-demain ?
A moitié sérieuse, elle poursuivit :
— Je ne suis pas la victime d’une caméra cachée, n’est-ce pas ? Nous ne passons pas dans une émission de télé-réalité ? Tu n’es pas en train de jouer avec moi, Pace ?
— Non Lisa, je ne joue pas.
Une main posée sur sa nuque, il l’embrassa. Puis il sortit et contourna la voiture pour venir lui ouvrir la portière.
Une fois à l’intérieur, il ne proposa pas de lui faire faire le tour du propriétaire, ce qui était sans doute aussi bien. La seule vue de l’entrée et du grand escalier de marbre laissa Lisa bouche bée. Elle suivit Pace dans une chambre qui était aussi vaste que son appartement, avec un lit de la taille de sa cuisine.
Les rayons de lune pénétraient dans la pièce par une immense fenêtre en ogive et les éclairaient suffisamment pour qu’ils n’aient pas besoin d’allumer le plafonnier. Pace se tourna vers Lisa, fit glisser une bretelle de sa robe, puis l’autre, avant de faire descendre lentement le zip dans son dos. Tandis que le vêtement s’affaissait à ses pieds, il se pencha pour déposer une pluie de baisers le long de sa clavicule. Elle se mit à trembler.
— Reste ici cette nuit, chuchota-t-il dans son cou.
Elle n’avait pas besoin de parler. Il connaissait déjà la réponse.
Elle aurait été incapable de refuser, même si sa vie en avait dépendu.
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Deux semaines plus tard, Pace gara sa Ducati 916 rouge sur le parking de Brodrick Prestige, à côté de l’Audi de Nick. Son frère n’aimait pas les motos. Il les trouvait dangereuses et détestait leurs rugissements tonitruants.
Riant sous cape, Pace fit vrombir le moteur une ou deux fois avant de couper le contact. Autant bien commencer la journée !
Mais, tandis qu’il ôtait son casque et descendait de moto, son sourire disparut. Maintenant que Nick occupait la première place, il n’était plus question de le faire chuter de son piédestal. D’ailleurs Pace ne lui enviait pas son poste. Surtout pas.
Récemment, il avait beaucoup réfléchi à son nom d’emprunt… et s’était dit que celui-ci avait peut-être fait son temps. Il n’allait pas vivre toute sa vie sous une fausse identité, bien que Nick ne voie certainement aucune objection à cela ; il se sentait toujours mieux quand Pace Davis marchait un pas derrière lui.
Tout en se dirigeant vers l’immeuble principal, il jeta un regard autour de lui. Des ouvriers s’activaient à monter un chapiteau géant sous lequel aurait lieu le soir même le cocktail annuel où étaient conviés les plus gros clients. Autrefois, il n’y a pas si longtemps, Pace n’aurait manqué pour rien au monde un événement pareil. Il aimait la musique, les conversations, et surtout il s’intéressait de très près aux femmes qui gravitaient dans ce genre de réceptions. Mais ce soir il n’y ferait même pas une apparition. Lisa devait le rejoindre chez lui, comme elle l’avait fait les jours précédents, et ils auraient de leur côté une très longue et fascinante conversation…
Vêtu d’un simple jean et d’une chemise sous sa veste qu’il portait sans cravate, il traversa le hall d’exposition où se côtoyaient les modèles les plus illustres, dont les carrosseries étincelaient dans la claire lumière matinale. Il salua Lance, l’employé de service, qui travaillait chez eux depuis des années, puis il se dirigea d’un pas vif vers les bureaux.
Mais, à mesure qu’il s’approchait de la partie administrative, il ralentit inconsciemment l’allure. Son imagination lui jouait-elle des tours ou… Nick n’avait-il pas gardé profil bas, ces jours derniers ? D’ordinaire il sillonnait les couloirs de l’entreprise de ses allées et venues studieuses, soucieux d’épater la galerie. Or on l’avait rarement vu sortir de son bureau ces temps-ci…
Peut-être était-il accaparé par le discours pompeux qu’il ne manquerait pas de prononcer ce soir ?
Une chose était sûre : Pace lui-même avait moins pensé à son frère, moins ruminé sa rancœur, sans doute parce qu’il passait des moments si formidables en compagnie de Lisa. Elle le rendait heureux et, avec elle, il se sentait en paix avec lui-même. Il adorait lui faire l’amour et s’endormir contre elle, appréciait leurs sorties et promenades, pour lesquelles elle était toujours partante.
Mais n’attendait-il rien d’autre de sa part ?
— Ça va, monsieur Brodrick ? Vous avez oublié quelque chose ?
Brutalement ramené à la réalité, Pace tourna la tête vers Lance qui, une peau de chamois à la main, l’observait d’un air curieux.
— Tout va bien, répondit-il en attrapant son casque. Je suis un peu distrait, c’est tout.
En vérité il était obnubilé par Lisa depuis qu’il avait fait sa connaissance. Et cette fascination ne semblait pas près de s’éteindre. Elle ne ressemblait à aucune autre, et il ne se lassait jamais d’être avec elle.
Ce matin, au moment où elle l’avait embrassé avant d’aller au travail, il avait failli lui soumettre l’idée qui l’obsédait depuis quelques jours : lui demander d’emménager chez lui.
Un énorme pas en avant ! Plutôt effrayant, mais si tentant !
Et puis il y avait une autre question qui commençait à le tarauder : comment réagirait-elle en apprenant que Pace Davis était en réalité Davis Pace Brodrick ? Que trois ans plus tôt, il avait été déchu de son poste de P.-D.G. et qu’il était tombé en disgrâce, après avoir échoué dans sa mission, trop occupé qu’il était à prendre du bon temps et à aller de conquête en conquête ?
Lui dirait-elle qu’elle comprenait, que la vie était parfois compliquée, qu’elle ne lui tenait pas rigueur de lui avoir caché ces légers détails ?
Plus vraisemblablement, elle lui en voudrait, se sentirait blessée. D’un autre côté, personne ne dévoilait ses fêlures lors du premier rendez-vous. Pas plus au second ou au troisième. Du moins, pas lui.
Oui, elle lui en voudrait, même si, à présent, leur complicité était établie et qu’ils avaient eu largement le temps d’approfondir leur relation.
Il fallait choisir le bon moment, voilà tout. Mais quand ?
Il longea le couloir, salua au passage quelques têtes connues. Derrière ses petites lunettes de travers, Derrick Wilson avait la mine terreuse. Pas étonnant. Qui a envie d’être comptable ?
La porte du bureau de Nick était ouverte. Pace l’imagina assis à son bureau, l’air supérieur, affairé.
Mais comme il parvenait sur le seuil, il s’immobilisa.
Nick était bien assis. La tête entre les mains, il semblait prêt à se pendre. Lui qui d’ordinaire était toujours tiré à quatre épingles portait une chemise froissée. Son nœud de cravate était à moitié défait.
Pace se frotta la mâchoire. Que se passait-il ? S’était-il disputé avec Amy ?
Le portable de Pace bourdonna à sa taille. Le son attira l’attention de Nick qui leva sur son frère un regard injecté de sang, souligné de cernes noirs. Il était mal rasé. Sans regarder qui l’appelait, Pace rejeta la communication et pénétra dans l’imposant bureau de cuir et de chêne massif.
— On dirait que la journée a mal commencé, remarqua-t-il.
— On peut le dire, oui.
Pace tressaillit de surprise. Le débit de son frère était lent, l’articulation approximative. Etait-il soûl à 8 heures du matin, lui qui buvait rarement ? Pace inspecta la pièce d’un regard inquisiteur. Pas de verre à whisky vide, pas de cannettes de bière écrasées. Pourtant, dans ce bureau au luxe feutré, Nick avait à peine l’air capable de soulever un stylo.
— Un problème chez toi ? s’enquit Pace en s’approchant.
Nick ne répondit pas. Il semblait figé. Cet homme léthargique et brisé ressemblait si peu au frère belliqueux que Pace connaissait qu’il eut soudain l’impression d’être entré dans une autre dimension.
Il s’apprêtait à reposer sa question quand Nick répondit d’une voix pâteuse :
— Non, tout va bien à la maison.
— Tu es malade ?
Nick se renversa contre son dossier, décrocha le téléphone et appuya sur une touche :
— J’ai rendez-vous dans une heure, alors…
— … tu vas annuler ! la coupa Pace qui s’était penché pour lui confisquer le combiné. Tu n’iras nulle part tant que tu ne m’auras pas dit ce qui se passe ici, bon sang ! Si cela n’a pas de rapport avec Amy, cela concerne l’entreprise. Et j’en suis propriétaire pour moitié !
Nick le fusilla de ses yeux aux paupières rougies :
— Tu oublies qu’il a été décidé, pour le bien de la société, que j’en suis l’unique président et…
Perdant patience, Pace contourna le bureau et fit pivoter le fauteuil de son frère face à lui.
— Bon sang, Nick, tes mains tremblent ! Dis-moi ce qu’il y a. Je peux peut-être faire quelque chose… on ne sait jamais.
Nick cilla, puis soutint quelques secondes le regard de son cadet avant de s’affaisser légèrement, les épaules voûtées :
— Tu finiras bien par l’apprendre, de toute façon, marmonna-t-il dans un soupir las.
Pace sentit son estomac se nouer. Il reconnaissait cet air de défaite et d’orgueil piétiné. Il avait eu exactement la même réaction trois ans plus tôt, lorsqu’il avait dû démissionner de son poste de président. Sauf qu’il n’avait regardé personne en face. Mais Nick ne lui avait pas tendu la main. Ils n’avaient pas ce genre de relation.
Un poids dans la poitrine, Pace attrapa une chaise et s’assit.
— Laisse-moi t’aider, Nick.
Les narines de Nick palpitèrent. Une lueur de défi s’alluma dans son regard, mais Pace ne réagit pas. Il aimait l’entreprise autant que son frère. Jouer les matadors n’arrangerait rien. N’avait jamais rien arrangé.
Peu à peu l’expression venimeuse de Nick s’effaça de ses traits sur lesquels ne persista plus qu’une immense désolation.
— J’ai des problèmes… de gros problèmes, avoua-t-il d’une voix rauque.
Durant l’heure suivante, Pace écouta son frère lui expliquer comment, en quête d’excellence, il avait cherché à faire grandir l’entreprise, coûte que coûte. Deux ans plus tôt, il avait engagé des négociations avec un groupement d’ingénieurs extérieurs à la société, des professionnels brillants, connus pour leur expertise dans le domaine de l’automobile. La création d’une supervoiture, ultramoderne, qui serait devenue le symbole du dynamisme de Brodrick, avait été discutée en profondeur.
— Et… tu ne m’en as pas parlé ? s’exclama Pace, ahuri.
La mécanique, c’était quand même sa partie !
— Non, admit Nick. Par fierté mal placée, par stupidité. Je ne voulais pas que tu me voles la vedette.
Nick avait injecté des sommes d’argent colossales dans le projet, mais les nouvelles technologies et les nouveaux matériaux promis n’étaient jamais prêts. Bientôt. Encore quelques semaines, lui disait-on. Mais il fallait payer les concepteurs et les techniciens…
— J’ai signé des chèques. Hier soir, mon contact a appelé pour dire que le projet était compromis, qu’une usine les avait lâchés, qu’ils avaient besoin d’un délai de deux ans au moins.
Pace ferma les yeux. Il savait bien ce que son frère devait endurer depuis ce coup de fil.
— C’est un énorme fiasco, ajouta Nick. Par ma faute. A cause de mes rêves de grandeur. J’ai engagé des sommes astronomiques… que nous ne reverrons jamais.
Pace secoua la tête, soupira :
— L’idée n’était pas mauvaise. Tu as manqué de chance, c’est tout.
Nick sursauta. Ses yeux s’écarquillèrent de surprise :
— Tu ne sautes pas de joie ? C’est pourtant la revanche que tu attendais. Tu devrais jubiler et m’enfoncer la tête sous l’eau !
— Nick, franchement, je ne vois pas comment la société va s’en tirer si nous continuons ces petits jeux puérils. Personnellement j’en ai assez. Pas toi ?
Nick le dévisagea durant un temps qui parut interminable. Enfin, il hocha la tête.
Il se passa alors quelque chose d’extraordinaire : Pace sourit, et Nick lui rendit son sourire, un sourire hésitant certes, n’empêche… Ce sourire était ce que Pace avait vu de plus prometteur depuis une éternité. Il tendit la main, et son frère l’accepta.
Ils étaient adultes, ils faisaient partie de la même famille, ils affronteraient ensemble cette épreuve.
— Alors, que faisons-nous ? demanda Nick en se redressant sur son siège.
— La riposte doit être radicale. Il nous faut quelque chose de complètement novateur. Nous devons travailler de concert. Et cela commence maintenant !
*  *  *
Il était tôt quand Lisa gara sa jolie petite BMW dans l’allée de Pace. Que feraient-ils ce soir ? Oh ! elle savait bien à quelle occupation serait réservée la fin de soirée. Comme d’habitude, ils s’aimeraient dans le grand lit. Lisa était stupéfaite de constater que la passion, loin de s’essouffler, grandissait encore depuis qu’ils se voyaient régulièrement. Plus ils se connaissaient, plus leur plaisir augmentait en intensité. Parfois elle en perdait le souffle, mais se souciait fort peu d’expirer là, dans l’instant, tant elle se sentait au comble de la félicité.
Elle avait du mal à quitter Pace le matin, même si elle savait qu’elle serait de retour le soir. Il l’appelait maintenant quotidiennement pour lui parler de ses projets pour la journée et lui demander de venir chez lui après le travail. Elle aurait aimé refuser au moins une fois, par pure malice, pour voir sa réaction ! Mais elle en était bien incapable et comptait les minutes qui la séparaient de leurs retrouvailles.
Après avoir débouclé sa ceinture, Lisa sortit du véhicule. Elle ne pouvait se défaire du sentiment de malaise qui l’habitait depuis quelques heures. Cette journée avait été différente. Pace ne l’avait pas appelée et, de son côté, elle n’avait pas réussi à le joindre. Elle n’était pas inquiète. Pas vraiment. Ce matin il l’avait embrassée avec tendresse avant de lui chuchoter à l’oreille : « A ce soir, chérie »…
Elle s’était juré de museler ses sentiments, de ne pas franchir une limite dangereuse. Mais ils étaient si bien ensemble ! Avec lui, elle avait l’impression d’avoir trouvé sa place. Elle ne parvenait pas à imaginer un avenir dont il aurait été absent, des nuits où leurs deux corps n’auraient pas été blottis l’un contre l’autre. Sa vie était parfaite en l’état actuel, et Lisa ne désirait qu’une chose : continuer.
Même les sarcasmes de Steve au travail ne parvenaient pas à la déstabiliser. Et il est vrai qu’elle avait eu la chance de voir les taux d’audience de son émission grimper en flèche ces derniers temps, ce qui lui avait donné de l’assurance. Quand on était heureux, chaque journée semblait nourrir la suivante, et le monde tout entier paraissait plus lumineux.
N’ayant pas eu de nouvelle de Pace dans la journée, elle avait décidé de rentrer à l’appartement prendre une douche et se changer. Elle avait choisi une tenue très spéciale qu’elle venait de s’offrir, un fourreau de soie jaune, plutôt habillé. Elle avait hâte d’entendre les commentaires élogieux de Pace.
Elle sonna, attendit — plus longtemps que d’ordinaire. Elle s’apprêtait à recommencer quand Pace ouvrit la lourde porte.
A la vue de Lisa, ses yeux s’agrandirent de surprise, et il se donna une tape sur le front avant de laisser échapper un juron.
La belle humeur de Lisa retomba d’un coup. Il avait oublié ? Non, impossible. Il avait paru si impatient de la revoir, ce matin ! Aussi impatient qu’elle. Mais sa réaction et sa tenue indiquaient clairement qu’il avait d’autres projets pour la soirée. Personne ne se baladait chez soi en smoking.
— Nous étions convenus… de nous voir ce soir, n’est-ce pas ? dit-elle d’une voix défaite, car elle savait déjà que ce plan-là tombait à l’eau.
Il se pencha pour l’embrasser sur la joue, vérifia machinalement ses boutons de manchette en or :
— J’ai eu un imprévu. Une obligation à laquelle je ne peux me soustraire. Euh… je vais devoir rester au boulot très tard ce soir, acheva-t-il.
— Tu vas au travail en tenue de soirée ? s’étonna-t-elle.
Il chercha l’heure sur le cadran de sa montre, redressa ses épaules, magnifiquement mises en valeur dans cette veste coupée à la perfection.
— Je suis désolé, je suis très pressé. Tu peux rester si tu veux, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
Le cœur de Lisa cessa de battre dans sa poitrine.
« Si tu veux ? » avait-il dit.
Elle se ressaisit aussi vite que possible :
— Non, ce n’est pas grave.
Puisqu’on la renvoyait, elle n’allait pas rester assise toute la soirée à se ronger les sangs, en se demandant à quelle heure elle entendrait le moteur de sa voiture dans l’allée. Elle deviendrait folle !
Tout à coup elle eut envie de pleurer. Pinçant les lèvres, elle haussa les épaules. Que dire de plus ?
— Bon, à plus tard, alors.
— Demain, tu veux dire ? Oui, ce sera mieux. Je ne peux vraiment pas me libérer ce soir, tu sais.
Le téléphone sonna dans la maison. Pace ébaucha un mouvement vers le vestibule, puis, se ravisant, revint vers Lisa pour lui presser l’épaule :
— Je t’appelle, promit-il.
Lisa retourna vers sa voiture, abattue, chaque pas lui coûtant, comme si elle avait les jambes en caoutchouc. Une question la torturait : que s’était-il passé ? La voix de la raison lui conseillait de ne pas s’angoisser inutilement. Pace devait avoir un important rendez-vous professionnel qu’il avait omis de mentionner, voilà tout.
Mais pourquoi ne l’avait-il pas appelée de toute la journée ? Et comment avait-il pu oublier qu’elle venait ce soir ?
Un doute déplaisant s’infiltra dans son esprit. Elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil vers la maison. Allait-il vraiment travailler tard ? Ou avait-il en fait un autre rendez-vous, de nature tout autre que professionnelle ?
Les yeux embués, elle s’installa de nouveau au volant. Elle s’obligea à respirer plusieurs fois de suite, le temps que son cœur s’apaise dans sa poitrine. Elle se sentait anéantie. Elle avait envie de se rouler en boule quelque part et de pleurer toutes les larmes de son corps. Elle avait envie…
Mais elle déraisonnait. Le plus logique aurait été de retourner frapper à sa porte pour lui demander s’il tenait toujours à elle. Bien sûr qu’il tenait à elle. Mais dans quelle mesure ? Manifestement, les sentiments qu’elle éprouvait étaient plus forts que les siens. Lui n’était pas recroquevillé dans un coin, tremblant, à se demander si c’était déjà le début de la fin…
Elle s’obligea à se redresser sur le siège.
Une évidence s’imposait : l’heure était venue de tirer sa révérence. Elle était déjà trop blessée, bien trop impliquée affectivement. Quelques minutes plus tôt, elle s’extasiait sur le fait que son désir ne se soit pas émoussé au fil des jours et n’ait fait que grandir, au contraire.
Apparemment, ce n’était pas réciproque…
*  *  *
Derrière la baie vitrée du hall de réception, Pace observait la foule d’hommes en costume cravate qui s’agglutinaient autour du chapiteau blanc. Naturellement, il avait les nerfs en pelote. Bientôt il se mêlerait à ce rassemblement de clients illustres, de capitaines d’industrie et autres gourous de la finance.
C’était sa seconde chance. Il la tenait. Et, cette fois, son frère se tiendrait derrière lui.
Il saisit sa veste de smoking et l’enfila d’un geste sûr.
Lui et Nick étaient farouchement résolus à sauver l’entreprise. Pace était prêt à engager son patrimoine personnel, comme il en avait donné l’assurance à son frère, sans la moindre hésitation. Ils avaient eu une discussion prolongée avec Derrick Wilson, le comptable et, dans le plus grand calme, avec la plus grande objectivité, ils avaient envisagé les diverses options qui s’offraient à eux.
A la suite de cet entretien, l’avenir était apparu un peu plus dégagé. Il fallait restructurer Brodrick Prestige, diminuer le stock et resserrer les boulons dans tous les services. Mais c’était jouable.
Ces restrictions budgétaires ne signifiaient pas nécessairement qu’ils devaient abandonner l’idée de concevoir une voiture de luxe qui deviendrait leur fleuron commercial. Mais il fallait au préalable assainir les comptes et écarter tout danger de faillite. Ensuite, quand ils auraient les reins plus solides, ils pourraient se lancer dans ce projet, en équipe.
Pace s’autorisa un sourire alors qu’il nouait sa cravate.
Avec Nick à ses côtés, il se sentait l’énergie de remplir sa mission. Il n’avait jamais pensé que ce jour viendrait, et maintenant qu’une vraie relation de confiance s’était instaurée entre son frère et lui, il était presque content que la société ait frôlé le désastre. Sans cette très chaude alerte, Dieu sait combien de temps lui et Nick auraient continué à se regarder en chiens de faïence !
Aujourd’hui, au lieu de se poser en éternels rivaux, ils se liguaient pour œuvrer dans le même sens, avec un même objectif.
Comme devaient le faire deux frères.
Pace lissa les revers en satin de sa veste, prit deux profondes inspirations avant de franchir les portes coulissantes. Comme lui parvenaient un brouhaha de voix et de musique, il se rappela ce qu’il faisait à la même heure, la veille… dans sa chambre, avec la femme à qui il ne se lassait pas de faire l’amour.
Tout à l’heure, quand Lisa avait frappé à sa porte, il avait eu l’impression d’être le dernier des goujats. Elle avait paru si meurtrie ! Pourtant il n’avait pas oublié qu’elle devait venir… enfin, pas complètement. Il avait eu l’intention de l’appeler, mais avait sans cesse reporté ce coup de fil au cours de la journée, accaparé par Nick et Derrick. Le temps avait passé à toute allure et… Bon, il n’avait pas d’excuse, mais il n’avait pas eu le choix non plus. Brodrick avait besoin de lui et il était prêt à jeter toutes ses forces dans la bataille. Cette fois, il comptait bien se racheter et prouver qu’il avait sa place au sein de la société familiale. C’était sa priorité absolue.
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Lisa avait conduit sans trop savoir où elle allait durant une petite heure, avant de prendre une décision.
C’est néanmoins le ventre serré par l’anxiété qu’elle fit entrer sa BMW dans le parking de la société Brodrick, empli de véhicules plus luxueux les uns que les autres, auprès desquels gravitaient des chauffeurs en livrée qui attendaient manifestement leurs patrons.
Dans la cour voisine, un chapiteau géant avait été dressé. Des guirlandes de lumière illuminaient les lieux. Une musique d’ambiance accueillait l’élégante foule des invités.
Déconcertée, Lisa descendit de voiture et observa la scène en frottant ses paumes moites. Elle était venue vérifier si Pace travaillait effectivement dans les locaux de l’entreprise et ne s’attendait pas à tomber en pleines festivités. Mais finalement, c’était logique. Il s’agissait d’une obligation professionnelle. Le patron de Pace avait dû lui signifier que sa présence était obligatoire. Peut-être devait-il présenter les derniers modèles automobiles ? Cela expliquait qu’il ait paru si stressé. Et qu’il soit vêtu d’un smoking.
Dans la brise qui soulevait l’ourlet de sa jupe, Lisa, indécise, se demandait si elle devait repartir au plus vite, laissant Pace gérer tranquillement cet événement d’importance, et attendant sagement son prochain appel ; elle ne voulait pas qu’il pense qu’elle l’espionnait, même si c’est exactement ce qu’elle avait voulu faire.
Et d’un autre côté, puisqu’elle était là…
Presque machinalement, elle se dirigea vers la charmante tonnelle de charmilles sous laquelle un jeune homme souriant en uniforme blanc l’accueillit d’une poignée de main :
— La société Brodrick est enchantée que vous ayez pu vous joindre à nous.
— Je ne suis pas vraiment invitée, je suis avec Pace Davis. Il est chef mécanicien, précisa-t-elle en voyant le jeune homme hausser les sourcils d’un air perplexe.
Il consulta sa liste, acquiesça et fit signe à Lisa de rejoindre la cohue d’invités en robes du soir et smokings. Un serveur se précipita pour lui proposer une coupe de champagne.
— Non, merci. Savez-vous où je peux trouver Pace Davis ? s’enquit-elle. Il est assez grand, brun et…
A cet instant, la musique mourut et toutes les têtes se tournèrent vers un homme de belle prestance qui venait de monter sur l’estrade et s’approchait du micro. Il le tapota pour vérifier son bon fonctionnement, puis prit la parole :
— Bonsoir à vous tous. Je vous remercie d’être venus à cette soirée qui revêt une importance toute particulière pour nous. Je suis Nicholas Brodrick…
Le serveur se pencha vers Lisa et chuchota :
— C’est le big boss…
Lisa hocha la tête. Elle connaissait le nom du président de Brodrick pour l’avoir lu sur le contrat publicitaire qui liait l’entreprise aux studios Goldmar.
Alors que Nicholas Brodrick évoquait de nouveaux investissements particulièrement prometteurs en dépit de la conjoncture économique, Lisa eut tout à coup l’impression étrange que sa personne lui était familière. Ce menton carré… ces traits affirmés… elle les avait déjà vus quelque part. Mais sans doute l’avait-elle tout simplement croisé dans les locaux de l’entreprise lorsqu’elle était venue récupérer sa voiture, la semaine passée ?
— Notre société se trouve actuellement à un carrefour, poursuivait Nick Brodrick au micro, non seulement en ce qui concerne ses projets, mais également d’un point de vue plus personnel. Cela fait trois ans que je dirige l’entreprise, et ce soir j’aimerais vous présenter celui avec qui je vais dorénavant partager mes responsabilités. C’est un grand honneur pour moi d’accueillir ici devant vous l’homme qui, il y a quelque temps, occupait la première place au sein de notre conseil d’administration ; quelqu’un qui connaît par cœur l’industrie automobile…
Lisa n’écoutait que d’une oreille et scrutait la foule à la recherche de Pace.
— … certains d’entre vous le connaissent déjà, enchaînait Nick Brodrick, puisqu’il est notre chef mécanicien et conseiller technique. Mesdames et messieurs, je vous prie d’accueillir le nouveau coprésident de Brodrick Prestige, mon frère… Davis Brodrick !
Nick Brodrick tendit la main, et tout le monde se mit à applaudir.
Sauf Lisa.
Pétrifiée, elle se demandait si elle n’était pas victime d’une hallucination. Car sur l’estrade venait de monter un homme brun aux yeux bleus à la démarche athlétique, d’une allure folle dans sa veste de smoking sombre… Pace lui-même !
Elle chercha sa respiration… en vain. Sa vision se brouilla, et ses jambes se mirent à flageoler dangereusement. Remarquant sa soudaine pâleur, le serveur la saisit par le bras juste à temps pour l’empêcher de tomber et lui permettre de s’appuyer au plateau d’une table proche.
— Ça ne va pas, mademoiselle ?
Les applaudissements bourdonnaient à l’oreille de Lisa. Sous ses yeux dansait un océan de visages identiques qui semblaient tous se moquer d’elle.
Pace était le frère du P.-D.G. de Brodrick Prestige ?
Brodrick Prestige qui s’était enrichi à millions au cours des vingt dernières années en se spécialisant dans la vente de voitures de luxe.
Elle ferma les yeux. Elle commençait à avoir des fourmis dans les doigts. Pace avait couché avec elle, mais il n’avait pas jugé utile de lui révéler sa véritable identité. Avait-il seulement l’intention de le faire ? Etait-elle la seule sur la planète à ignorer qui il était vraiment ?
Ses joues la brûlaient sous l’effet de l’indignation et de la colère.
Elle était vraiment la pire des gourdes !
Les poings serrés, elle pivota au moment même où, sur l’estrade, Pace posait son regard sur elle. Elle eut juste le temps de le voir arquer les sourcils, puis elle se fondit dans la foule en direction de la sortie. Qu’il l’ait reconnue ou non, peu importe, songea-t-elle. Sa présence était sans doute requise auprès de son frère. Et tant mieux, car elle n’avait aucune envie de l’affronter en cet instant. Mille pensées tourbillonnaient dans sa tête et lui donnaient le vertige.
Elle était sur le point d’atteindre l’entrée du chapiteau lorsque Pace se dressa tout à coup devant elle, immense, lui barrant le passage. Le cœur battant, Lisa se figea. Ils demeurèrent ainsi face à face pendant quelques longues secondes, et autour d’eux on commença à les regarder avec curiosité. Alors, Pace saisit Lisa par le coude et, avec une fermeté à laquelle elle ne songea pas à résister, l’entraîna dans un petit box destiné aux conversations privées.
Lisa entendit vaguement dans le micro la voix de Nick Brodrick qui présentait ses excuses à l’assemblée et parlait d’un léger contretemps. Puis elle se retrouva face au regard inquisiteur de Pace.
— Que fais-tu ici, Lisa ?
Elle retint un rire hystérique. Il se permettait de jouer l’étonnement ! Tout ça n’avait aucun sens. Elle avait dû tomber par inadvertance dans un puits et atterrir dans le monde magique d’Alice au pays des merveilles.
— Alors c’est toi qui vas me poser des questions ? articula-t-elle, incrédule.
Il se radoucit, secoua la tête :
— Je comptais tout te dire. Je ne t’ai pas vraiment menti. Je suis bel et bien Pace Davis. J’ai pris ce nom il y a trois ans, dans le cadre de mon travail…
— Et moi ? J’existe, dans le cadre de ton travail ?
— C’est une histoire longue et compliquée…
— Nous avons tous des histoires compliquées. Je t’ai raconté la mienne.
Il semblait pourtant plus difficile de relater ce lourd passé que d’admettre qu’on était un gosse de riche qui, suivant une lubie très certainement, avait changé de nom. Lisa se sentait trahie. Elle déglutit péniblement :
— A quoi rime tout cela, Pace ? Qui es-tu en réalité ?
— Je suis le fils cadet de Nicholas Brodrick senior, le fondateur de Brodrick Prestige. A la mort de mon père, je suis devenu président de la société, et Nick m’en a voulu, en toute logique. Diriger l’entreprise n’était pas vraiment ma partie, mais j’étais flatté et… je pouvais narguer mon frère. J’étais puéril, idiot.
Pressant ses lèvres l’une contre l’autre, Lisa retint un sanglot. Elle avait cru le connaître. Elle ne savait rien de lui. Elle aurait tout aussi bien pu dévisager un inconnu. Elle avait couché avec lui, avait partagé ses secrets les plus intimes avec un homme qui, depuis le début, se dissimulait derrière un masque.
— Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de tout cela plus tôt ? demanda-t-elle d’une voix fêlée.
— Il y a trois ans, j’ai commis une erreur grossière qui a mis en danger l’entreprise. J’ai été contraint de démissionner. Dans la foulée j’ai changé de nom pour échapper à l’attention des médias, et je suis parti en Europe. Nick a pris ma place à la tête de Brodrick. Aujourd’hui j’ai appris qu’un péril menaçait de nouveau la société. Mais cette fois, après toutes ces années de guerre inutile, Nick et moi avons décidé de faire front ensemble. Voilà, tu sais tout.
— Et qu’est-ce que cela change… pour nous ?
— Rien du tout. Je vais seulement devoir passer plus de temps au bureau, du moins jusqu’à ce que tous les écueils soient aplanis.
— Pendant combien de temps ?
— Je ne sais pas, un an… peut-être deux. Est-ce si important ? dit-il avec un haussement d’épaules.
— Pardonne-moi, ça l’est pour moi ! protesta-t-elle, ulcérée.
— Tu ne voudrais tout de même pas que je regarde l’affaire de mon père péricliter pendant que je m’amuse ?
— C’est ce que tu fais avec moi ? T’amuser ?
Une expression exaspérée passa sur les traits de Pace. Finalement il rétorqua :
— Tous ces gens m’attendent. Je n’ai pas le temps de me disputer avec toi. Je ne t’ai pas caché ma véritable personnalité. Mais ma vie est en train de changer. Je veux m’investir dans ces projets, relever le défi qui se présente. Tu ne comprends donc pas à quel point c’est important pour moi ?
Elle hocha la tête. Oui, c’était si important qu’il semblait aveuglé. Son existence venait de prendre un tour inattendu, et désormais il avait bien d’autres priorités qu’elle.
Sur l’estrade, Nick commençait à montrer des signes d’impatience.
— Ecoute, dit Pace d’un ton d’excuse, nous sommes tous les deux à cran. Je vais être très occupé, il va falloir que j’entreprenne plusieurs voyages à l’étranger et, de ton côté, tu as ton émission qui marche très fort…
Lisa releva vivement la tête :
— Pace… qu’essaies-tu… de me dire ?
— Si c’est trop compliqué… je crois que nous devrions prendre du recul pendant un certain temps.
Lisa eut l’impression que son univers s’effondrait. Chaque goutte de sang semblait s’être glacée dans ses veines, comme si toute étincelle de vie avait quitté son corps. Elle avait toujours su que ce moment viendrait, avait toujours gardé à l’esprit que leur relation serait éphémère.
Mais elle ne s’attendait pas à ce que la rupture fasse aussi mal.
Néanmoins, ces temps derniers, elle avait acquis une assurance et une force nouvelles. Grâce à Pace. Et, puisqu’il fallait se séparer, elle mettrait un point d’honneur à le faire dans la dignité, sans adieux déchirants, sans scène mélodramatique.
Relevant la tête, elle redressa les épaules et réussit à esquisser un sourire mécanique :
— Tu as sans doute raison.
Il plissa les paupières, retint bruyamment son souffle, avant de vider ses poumons dans un soupir résigné :
— Je vois. Alors… on s’appelle, hein ?
Lisa étudia avec intensité chaque détail de son beau visage viril. Elle ne l’oublierait jamais, même si son cœur était en train de se briser. Ils avaient passé des moments merveilleux ensemble, alors comment lui en vouloir, l’insulter et lui faire des reproches ?
— J’espère que tes nouveaux projets aboutiront, dit-elle avec sincérité.
Il eut un sourire spontané :
— J’ai changé. Je suis vraiment en train de devenir quelqu’un d’autre. Et cela me plaît.
— Alors… à bientôt.
Il lui saisit la joue, et elle frémit dans l’attente de leur dernier baiser qui resterait à jamais gravé dans sa mémoire. Mais lorsqu’il s’inclina, ses lèvres se posèrent sur son front et ne s’y attardèrent qu’un instant.
La seconde suivante, il s’’éloignait en direction de l’estrade.
Les yeux rivés à sa haute silhouette, Lisa sentit un grand calme l’envahir. Elle n’avait jamais été aussi sûre de ce qu’elle éprouvait. Quels que soient son nom et sa personnalité, Pace avait volé son cœur. Elle l’aimait, de toute son âme. Et il en serait toujours ainsi, elle en avait bien peur.
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Une semaine avait passé, et Lisa était toujours sous le choc. Elle réagissait en adulte raisonnable, résignée à voir Pace s’éloigner. A quoi bon se cramponner à lui s’il s’était lassé d’elle ? Néanmoins, elle devait se faire violence pour ne pas l’appeler, ne pas débarquer chez lui à l’improviste pour le supplier, tenter de le convaincre que leur histoire n’était pas terminée.
Exactement ce qu’aurait fait sa mère à sa place.
Toutefois, cette histoire l’avait aidée à surmonter la colère que, plus ou moins inconsciemment, elle éprouvait contre sa mère depuis toutes ces années. Elle était désormais mieux à même de comprendre comment les affres de la passion pouvaient pousser quelqu’un à agir de manière irrationnelle. Elle regrettait toujours que sa mère ne soit plus en vie, mais au moins elle lui avait pardonné. L’amour, sous toutes ses formes, était la force la plus puissante de l’univers. Il pouvait vous porter jusqu’aux étoiles… ou vous mettre plus bas que terre et vous anéantir.
Mais Lisa refusait de se laisser abattre.
Depuis leur rupture, elle s’était absorbée dans son travail et avait refusé de rester seule durant ses heures de loisirs. Elle était sortie, avait vu ses amis… Et elle savait si bien cacher sa peine que même sa meilleure amie Roz n’avait pas deviné quel mal la rongeait en secret.
Ce jour-là, alors qu’elle longeait le couloir principal des studios Goldmar, l’esprit empli de Pace une fois de plus, une voix familière retentit dans son dos :
— Où étais-tu ? Encore occupée à te pomponner dans la salle de maquillage ?
Retenant un soupir, Lisa se tourna. Il y avait beau temps qu’elle ne relevait plus les piques de son patron.
— Qu’y a-t-il, Steve ?
— Tes taux d’audience crèvent le plafond.
— C’est un compliment ? demanda-t-elle, sourcils arqués.
— En conséquence nous avons décidé de tenter une variation. Vous serez désormais deux à présenter l’émission.
S’il s’attendait à la voir se récrier, il serait déçu. Elle n’avait pas la grosse tête. Il voulait lui adjoindre un autre animateur ? Parfait. C’était lui le patron.
— Très bien, envoie-moi les détails par e-mail, se borna-t-elle à répliquer.
Steve eut un sourire mauvais :
— Et puis, il y a la question de ton contrat. Puisque vous serez deux en plateau, il va falloir revoir ton salaire à la baisse afin d’équilibrer notre budget.
Elle sursauta :
— Tu es en train de me dire que je dois accepter une diminution de salaire parce que l’émission a du succès ?
— Je me doutais bien que tu ferais des histoires, soupira-t-il en levant les yeux au plafond.
Au début, Lisa était trop apathique pour réagir aux propos de Steve, mais cette injustice flagrante eut au moins le mérite de l’extirper de sa torpeur. Non, elle ne pouvait pas se laisser marcher sur les pieds indéfiniment ! Elle était une professionnelle, elle devait réagir comme telle.
Plusieurs solutions se présentaient à elle. Elle pouvait se tourner vers sa hiérarchie et se plaindre du harcèlement que lui faisait subir Steve depuis des semaines. Mais même si elle obtenait gain de cause, elle n’était pas sûre de vouloir continuer à travailler dans un tel environnement.
Un sourire supérieur était apparu sur les lèvres de Steve :
— Retrouve-moi dans mon bureau à 18 heures.
— Je ne suis pas libre à 18 heures, rétorqua Lisa d’un ton glacé qui lui vint tout naturellement.
Il n’était plus question de se laisser traiter ainsi ! Si elle avait eu la force de rester à l’écart de l’homme qu’elle aimait, elle était tout à fait capable de tenir tête à ce crétin de Steve.
Il haussa les sourcils, et prit un ton menaçant :
— Que ce soit bien clair : je veux que tu sois là à 18 heures tapantes, sinon ce n’est pas la peine de revenir travailler demain matin.
Lisa vit rouge. Jusqu’à présent elle s’était crue obligée de supporter l’attitude machiste de son patron, mais elle était en train de se rendre compte qu’elle avait le choix, en réalité. Et l’alternative lui semblait de plus en plus séduisante à mesure que les secondes passaient.
— C’est très clair, en effet, acquiesça-t-elle.
— Tu vois, il ne vaut mieux pas me mettre de mauvaise humeur, dit Steve avec un petit ricanement méprisant.
— Je démissionne.
— Hein ?
Steve perdit d’un coup toute sa superbe. A présent, il la fixait avec stupeur, la bouche ouverte comme celle d’un poisson asphyxié.
— Je démissionne, répéta tranquillement Lisa en se détournant. Tu trouveras ma lettre sur ton bureau demain.
Et, sans plus attendre, elle s’éloigna.
*  *  *
Assis de part et d’autre de la table, dans le nouveau bureau qui les accueillait tous deux, Pace et Nick se faisaient face, chacun penché sur les résultats des ventes du semestre passé.
Pace avait du mal à se concentrer, non parce qu’il avait passé la journée à jongler avec des chiffres — curieusement la comptabilité ne lui semblait plus si rebutante —, mais parce qu’il ne pouvait s’empêcher de penser à Lisa.
Il ne l’avait pas rappelée depuis qu’ils avaient rompu. L’expression meurtrie de Lisa, son regard flamboyant, avaient délivré un message limpide : elle ne lui pardonnait pas son mensonge et ne souhaitait plus le revoir. Et dans la mesure où il n’avait pas eu une minute à lui depuis cette dernière entrevue, il était sans doute mieux que la rupture ait été nette et franche.
— Tu penses à cette fille, n’est-ce pas ?
Nick avait levé le nez de ses papiers et le regardait d’un air pensif.
— Nous ne sommes plus ensemble, marmonna Pace.
— Dommage. De toute évidence, tu tenais à elle.
— Disons que cette histoire a été très bien… le temps qu’elle a duré.
Il se força à hausser les épaules d’un air détaché.
— D’après ce que tu m’as raconté, je ne comprends pas bien pourquoi vous avez rompu, fit remarquer Nick.
— C’est elle qui est partie. Enfin, elle m’a fait comprendre que tout était terminé.
Plus exactement, c’est lui qui avait suggéré un break. Il est vrai qu’il avait du pain sur la planche, et cette fois il ne pouvait se permettre d’échouer. Bien sûr, il n’oublierait jamais les nuits extraordinaires qu’ils avaient passées ensemble, leurs étreintes fougueuses, cette façon qu’avait Lisa de le regarder et qui disait, sans réserve aucune, qu’elle lui appartenait. Complètement.
Mais c’était hier…
Avec un soupir, il se redressa, se pinça l’arrête du nez :
— C’est du passé, tout ça. J’ai trop de boulot. Et de toute façon elle m’en veut. Elle ne me fait plus confiance.
— Tu pourrais peut-être la convaincre qu’elle a tort, objecta Nick en tendant le bras pour saisir sa tasse de café. Je sais que tu peux y arriver. Si elle en vaut la peine, il ne faut pas laisser passer ta chance, Davis. Il y a plein de jolies filles de par le monde. Mais une seule est faite pour toi. Tu veux un petit conseil de frère aîné ?
Pace faillit bondir par réflexe, mais le demi-sourire de Nick l’avertit que celui-ci le taquinait. Néanmoins son expression demeurait sérieuse et, contre toute attente, Pace se découvrit avide de connaître l’opinion de son frère sur le sujet.
— Vas-y, je t’écoute.
— Si tu as trouvé la femme de ta vie, va la chercher et débrouille-toi pour la reconquérir. Présente-lui tes excuses, dis-lui que tu as eu tort, que tu regrettes de l’avoir laissée partir. Et ne la laisse plus jamais s’éloigner.
*  *  *
Dans le monde de la télévision, les nouvelles et les potins circulaient toujours deux fois plus vite qu’ailleurs. Le jour même de sa démission, alors qu’elle se sentait un peu perdue et néanmoins assez fière d’elle-même, Lisa fut contactée par une chaîne concurrente. Le producteur exécutif lui expliqua qu’il comptait lancer une nouvelle émission en prime time et lui offrit de la présenter. Le salaire qu’il lui proposa la laissa pantoise.
Elle réserva toutefois sa réponse. Elle avait besoin de temps pour recouvrer ses esprits, puiser en elle l’énergie nécessaire. Lorsqu’elle était passée au service administratif de Goldmar, on lui avait stipulé qu’elle devrait rendre la BMW lundi au plus tard. Elle l’avait donc encore à sa disposition pour le week-end, aussi décida-t-elle dans la foulée de passer prendre quelques provisions chez elle avant de se rendre tout droit à Tyler’s Stream.
Elle ne savait pas bien ce qui la ramenait vers la petite ville où elle avait grandi, mais, à son arrivée, elle comprit. Elle voulait prendre le temps de se retourner sur son passé et de se rappeler sa mère sous un jour différent, plus bienveillant.
Le vendredi soir, épuisée, elle tomba dans le lit et dormit d’une traite jusqu’au lendemain matin. Puis, ses batteries rechargées, elle se leva, revigorée, prête à attaquer une nouvelle phase de son existence.
D’ici à trois mois, elle n’aurait peut-être pas oublié Pace, mais le chagrin se serait adouci, se dit-elle.
Elle prit sa douche, enfila un pantalon taille basse et un chemisier au décolleté brodé, noua ses cheveux en queue-de-cheval. Tante Meg n’était pas encore rentrée de voyage, mais à son retour Lisa aurait déjà commencé son nouveau job. Ainsi, sa tante n’aurait pas à s’angoisser de la savoir au chômage…
Dans la maisonnette, tout lui rappelait Pace et leur toute première nuit. Pour échapper à ces images obsédantes, elle décida d’aller faire une petite promenade vivifiante. Elle enfila sa veste, siffla Flèche, et tous deux se dirigèrent vers le bois.
Dix minutes plus tard, près du ruisseau, elle regardait en souriant le chien gambader dans les buissons aux alentours. Puis son regard tomba sur l’arbre centenaire et le cœur qu’elle avait gravé dans l’écorce à l’aide de son canif, des années auparavant. Un sourire empreint de tristesse se dessina sur ses lèvres. Comme sa perception de l’amour avait changé depuis !
Alors qu’elle glissait machinalement la main dans sa poche, ses doigts rapportèrent un morceau de papier plié qui s’y trouvait depuis sa dernière visite. Sa liste de vœux. Une douleur sourde grandit dans sa poitrine. Elle avait trouvé l’homme de sa vie, mais il ne voulait pas d’elle. Cependant il avait été le catalyseur qui lui avait permis de grandir, de devenir plus tolérante, d’accorder son pardon ; et rien que pour cela elle lui était reconnaissante.
Lentement elle déchira le papier en une poignée de confettis qu’elle jeta ensuite dans le ruisseau et regarda s’éloigner au fil du courant, les yeux embués de larmes.
Quel serait son avenir, maintenant ?
Elle ne pouvait concevoir la vie sans Pace, pourtant il lui faudrait bien s’y résoudre.
Flèche s’était mis à aboyer furieusement au pied de l’arbre. Intriguée, Lisa s’approcha. C’était sans doute un écureuil. Mais le chien jappait et bondissait sous une pluie de pétales blancs qui semblaient tomber des frondaisons. Lisa fronça les sourcils. Le printemps était loin. Que signifiait…
La main devant les yeux pour se protéger des rayons du soleil, elle leva la tête et distingua, calé sur la première fourche du tronc, un gros carton dans lequel plongeait une main masculine.
La pluie de pétales redoubla.
Puis, avant que Lisa puisse réagir, le carton fut attrapé et retourné. Elle se retrouva sous un déluge de fleurs parfumées.
Dans l’arbre, il souriait.
Le cœur prêt à exploser, Lisa n’en croyait pas ses yeux.
L’instant d’après, Pace sautait et atterrissait à côté d’elle.
— Surprise ! lança-t-il de sa voix grave bien modulée.
Lisa ne put s’empêcher de répondre à son sourire, tandis qu’une chaleur bienfaisante se répandait dans tout son être..
— Que… que fais-tu là ? bredouilla-t-elle.
— J’ai appris que tu avais quitté les studios Goldmar. Je voulais te féliciter.
— Tu n’as quand même pas fait tout ce chemin pour ça ?
Elle s’était efforcée d’adopter un ton détaché, retenu. Pourquoi était-il venu ? Espérait-il la séduire de nouveau en claquant dans ses doigts ? Impossible. Elle avait eu trop mal la première fois. Elle s’était sentie niée, humiliée. Jetable.
Mais il la regardait comme s’il n’y avait plus qu’elle au monde, et elle eut soudain la bouche sèche.
— Lisa, dit-il, je pensais vraiment qu’il valait mieux nous séparer, je voulais consacrer tout mon temps et mon énergie à mon frère et à l’entreprise. C’est ce que je fais actuellement. Et tu mérites quelqu’un qui soit là pour toi, disponible à cent pour cent.
Pourquoi lui disait-il cela ? Avait-il décidé de clore leur relation par une petite séance de torture ?
— Merci pour toutes ces précisions, rétorqua-t-elle sèchement.
— Lisa, il faut que nous parlions.
— Il me semble que tout a été dit.
Il tendit la main pour lui prendre la joue. Elle eut un mouvement de recul instinctif, mais une décharge électrique la fit frémir au moment où ses doigts la frôlaient.
— J’avais tort, Lisa. C’est très dur pour moi de l’admettre. Quand j’étais petit, il fallait toujours que j’aie raison. Que je surpasse mon frère en tout. Nous avons grandi en nous affrontant et, à la mort de mon père, j’ai sauté sur l’occasion de lui faire de l’ombre en prenant la direction de l’entreprise, alors que je n’y étais absolument pas préparé. J’aurais dû demander son aide, mais j’étais trop têtu, trop orgueilleux. Je ne voulais pas montrer mes faiblesses.
— C’était stupide, observa Lisa, qui était stupéfaite que cet homme, en apparence si sûr de lui, lui fasse maintenant de telles confidences.
— Aussi stupide que de chercher un homme pour exister en tant que femme. Tu n’en as nul besoin, Lisa. Tu es la femme la plus belle et la plus désirable que je connaisse.
Les larmes coulaient sur les joues de Lisa sans qu’elle puisse les retenir. C’était Pace, le séducteur, le bourreau des cœurs, qui lui tenait ce langage et lui ouvrait son âme. Mais c’était sans doute un piège. Elle n’allait pas tomber dedans à pieds joints…
Détournant la tête, elle chercha à dégager sa main qu’il retenait dans la sienne.
— Pace, laisse-moi. Tu es un beau parleur, mais ne crois pas…
— Je veux juste te dire que nous avons beaucoup en commun, toi et moi. Des failles. Des incertitudes que personne n’aime avouer. Pace ou Davis, quand je suis avec toi, je suis moi-même. Je veux réussir dans ma profession, tout comme tu veux réussir dans la tienne, mais je veux plus. Et je pense que toi aussi.
— Crois-moi, tu n’as aucune idée de ce que je veux vraiment, dit-elle avec un rire sans joie.
Déjà qu’elle n’en savait rien elle-même…
— Tu veux vibrer, aimer et t’engager.
Les larmes coulaient de plus belle sur ses joues. Elle était vraiment ridicule !
Il insista :
— Récemment, j’ai compris que sans toi, rien n’avait d’importance. C’est pour toi que je veux réussir. C’est à toi que je veux prouver ma valeur. Je veux ta confiance. Je veux ton amour. Parce que je t’aime et que je ne peux imaginer la vie sans toi. Epouse-moi, Lisa…
Dans un sursaut, elle lui fit face, les yeux écarquillés par la stupeur, incapable d’articuler le moindre son. Dans sa main gauche, Pace tenait un petit écrin noir ouvert. Sur le lit de velours reposait le solitaire princesse qu’elle avait admiré peu de temps auparavant dans la vitrine d’un bijoutier.
— C’est celui-ci qui te faisait envie, n’est-ce pas ? poursuivit-il avec un sourire teinté de doute. J’espère que je ne me suis pas trompé cette fois. Epouse-moi, Lisa. Sois ma femme, ma compagne. Ensemble nous affronterons le meilleur et le pire. Et je te promets que personne ne sera plus heureux que nous.
D’un geste tendre, il fit tomber les pétales blancs qui étaient restés accrochés aux cheveux de la jeune femme. Elle n’eut pas la force de le repousser. Et lorsqu’il se pencha, elle n’essaya pas d’échapper à son baiser. Elle l’attendait depuis si longtemps ! Elle en avait tant rêvé !
Leurs lèvres se joignirent dans un moment éblouissant, féerique. Ce fut Pace qui rompit l’enchantement pour demander d’un ton anxieux :
— Alors, me fais-tu confiance ? M’aimes-tu presque autant que je t’aime ?
Un rire tremblant s’échappa de la gorge de Lisa :
— Oh oui, Pace ! Je t’aime. De tout mon cœur.
— Acceptes-tu de devenir ma femme ?
— Demain, si tu veux. Ce soir, même !
Radieux, il la serra à l’étouffer, puis la saisit aux épaules pour l’entraîner plus près du tronc.
— Parce que, au cas où tu aurais hésité, j’avais préparé une petite surprise pour te convaincre, ajouta-t-il en désignant le dessin gravé dans l’écorce.
Lisa se pencha pour l’examiner de plus près et s’aperçut que, à côté de ses initiales, une phrase avait été gravée au-dessus du cœur transpercé d’une flèche. Et sa poitrine se gonfla d’allégresse tandis qu’elle déchiffrait les mots :

Davis Brodrick
aime
Lisa Moore
pour toujours… 
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Un délicieux
malentendu

Alors que le désir e les sentiments amoureux ne lui
inspirent que méfiance, Lisa sent son caeur chavirer dés
qulelle croise le regard de Pace Davis. Mais comment
pourrait-il en éere autrement ? Séduisant, sexy, plein
d'humour, il a vraiment tout pour la faire frissonner.
Ec méme i elle saic quil est un séducteur invétéré,
elle se sent écrangement en confiance avec lui, et préce
a prendre des risques. Alors, sans plus se poser de
questions, Lisa céde 2 la passion que Pace lui inspire.
Pour trés vite se rendre compte que son amant, toujours
trés secret en ce qui concerne sa vie privée, lui cache
bien des choses....
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